








MGlIOiaES CONTEMPORAINS.

MÉMOIRES
DE MADAME LA DUCHESSE

D'ABRANTÈS.

TOME DIXIÈME.



PARIS. — IMPRIMERIE DE LACHEVARDICRE ,

RI'E DU CjOLOMBlER, N° 3o.



MEMOIRES
DE MADAME LA DOCHESSE

ou

SOUVEMRS HISTORIQUES

SUR

NAPOLEON.
LA RÉVOLUTION,

LE DIRECTOIRE , LE CONSULAT, L'EMPIRE
ET LA RESTAURATION.

TOME DIXIÈME.

A PARIS,

CHEZ MAME-DELAUNAY , LIBRAIRE,

RUE r.UlÎNlÎGAUD , Pi" 23.

MDCCCXXXIIL





Ida

v./ô

Mrf^TflÈ^îR^î5 «y e MiK

DE MADAME LA DUCHESSE

D' A B 11 A N T E S.

CIÎAFITRS PHEMÏER.

Succès en Russie. — Les juifs el le grand sanhédrin. — Plus

de polygamie. — L'impératrice elles patiences.— La pre'-

diction. —La grande-duchesse de Berg. — Visite extraor-

dinaire. — Le chambellan de la princesse Pauline.— La

Saint-Joseph et le 19 mars.— La comédie. — Madame de

Ghampagny.— Madame de Barrai,— 3Iadame de Bréhan.

— Madame de Chambaudoin. — Maison de la princesse.

— Le Barbier de Séi'ille et le couplet de fêle. — Lolo Du-

bourg.

Pendant qu'on discutait de si graves ma-

tières, on faisait bien autre chose, on se bat-

tait à Ostrolenka. SuchetetOudinot livraient ba-

taille au général Essen. Cette journée, écrivait

un officier qui veaiitd'y être blessé, est une

des plus meurtrières de la campagne. Soi suc-
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ces fut, dit-on , l'ouvrage des habiles manœuvres

du général Sachet, et de l'intrépidité d'Oudinot.

Du reste , les deux armées étaient en présence.

Je voyais cela sur la table du cabinet de Junot,

par la position des petits fichets noirs et rou-

ges qui figuraient les Russes et les Français...

car, pour les Prussiens, on avait soufflé dessus, il

n'en était plus question.

J'eus alors à dîner chez moi des hommes cu-

rieux à voir et à entendre à cette époque bien

remarquable de leur vie politique ; c'étaient des

juifs... Le grand sanhédrin s'était réuni en

grande assemblée au commencement de février,

et il termina ses séances le 8 ou le 9 mars ; le

résultat de ses conférences fut assez remar-

quable pour en dire deux mots... Cette antique

nation, dont la destinée étrange était d'errer

sous le poids d'un anathème , depuis quinze siè-

cles, retrouvait une patrie, et, en reconnaissance

de l'asile et de la protection accordés à ce peu-

ple, il se soumettait volontairement aux lois du

pays qui le recevait... La polygamie était abolie...

Une clause me frappa vivement, et me fit voir la

.sagesse de ce peuple proscrit , mais pourtant

di"ne d'estime, quoi qu'on ait fait pour l'avilir

et ne lui donner de valeur que celle qu'il pré-

sente presque comme valeur numérique... Ils
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déclarèrent dans le grand sanhédrin, que leur

loi avait des dispositions religieuses et des dispo-

sitions politiques
;
que les premières étaient ab-

solues , mais que les autres, destinées à régir le

peuple hébreu en Palestine, ne sauraient plus

lui être applicables depuis qu'il n'était plus

corps de nation... J'ai trouvé cette concession

remplie de sagesse.

L'impératrice avait, comme on le sait, un

goût très vif pour faire des patiences, tirer les

cartes, et même se les faire tirer. Tous les soirs

elle avait sur une table deux jeux de cartes com-

plets, et les patiences allaient leur train de ma-

nière à exercer celle des auditeurs. Comme l'im-

pératrice aimait vraiment l'empereur, et que son

inquiétude, j'en suis sûre, était aussi vive pour

l'homme que pour le souverain dont elle parta-

geait la couronne, elle était très vivement in-

quiète, et cherchait tous les moyens de se ras-

surer; celui des cartes et des patiences était,

comme on peut le penser, un des plus faciles à

mettre en oeuvre, aussi l'employait-elle souvent.

Un soir nous étions chez elle... Après avoir

épuisé la grande — la petite patience le moulin-

ii'vent— la patience de quinze — et mille autres

que je ne me rappelle plus maintenant , l'im-
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pératrice voulut savoir s'il arriverait uu courrier

ce mèfue soir. Il était neuf heures.

— Cepeiidaut , dit ritupéjiitrice, je ne puis me
décider à m'aller coucher sans savoir si j'aurai

des nouvelles ce soir.

Elle recommeura une grande patience. Elle

n'était pas à la moitié, qu'elle était certaine qu'elle

réussirait... Elle réussit: à peine la dernière carte

fut-elle posée sur le dernier paquet, que l'archi-

chancelier entra d'un pas grave, comme à son or-

dinaire, et apporta à l'impératrice une lettre de

l'empereur. Cette lettre était d'autant plus agréa-

ble pour elle, qu'elle annonçait que l'armée pren-

drait du repos pendant le mois de mars , et qu'elle

prenait ses cantonneraens entre la Vistule et la

Passargue. Je me rappelle cette particularité

parce que l'impératrice ne put jamais lire une

hgue enùere de la lettre de l'empereur , qui était

celle ou se trouvait les deux noms de rivière. Elle

nous la lit voir pour d Jchitfrer si nous pouvions;

mais, quant à moi. j'aurais plutôt lu ce qui est

sur l'aiguille de Cléopàtre. Eniîn Junot arriva.

Comme il était habitué à Técriture de Napoléon,

plus encore que l'impératrice , on lui donna la

igoe in déch iiirable, et il la lut. — En vérité, lui

dit l'impératrice , je suis bien heureuse que vous
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ayez eu l idée de venir rfiercher madame Junot,

car Dous ne vous aurions pas tu sans elle , et je

n'aurais pas lu que I armée était entre la Vistule

et la Passargue.

L'irapératrice parlait avec douceur, mais on

Tovast qu'elle était blessée de ce que Janot n'é-

tait pour elle que comme iî devait être arec l'im-

pératrice. Elle lui dit en riant quelques mots à

Toreille. Junot devint très rouge , regarda de mon
côté pour voir si j'écoutais ou si j'observais, et

répondit avec un accent de voix qui me fît juger

qu'à sou tour il était blessé- Comment cela n'eùt-

il pas été ? il avait tort.

Le lendemain de cette soirée la grande-da-

chesse de Berg m'envoya chercher: au moment

où son message me parvenait , il y a\-ait dans ma
chambre, et même sur mon lit, une personne qui

rhabilla de toutes les formes de véîeraens et de

toutes les couleurs.

J'étais alors fort souffrante sans savoir positi-

vement la cause de mon mal. Je croyais cepen-

dant la deviner , et cela me remplissait le cœur

de joie, parce que j'espérais enfin un sarçoa après

cinq filles. Je demeurais donc couchée le matin

assez tard. Le jour dont je parle j'entends une

grande rumeur dans mon salon , la porte s'ouvre
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tout eiïtière, et l'on m'annonce la princesse Bor-

ghèse.

— Eh bien! ma petite Laurette ,te voilà donc

malade? Je le crois bien. ïiiasdu chagrin: hein?

Conte-moi cela. Attends.

Et la voilà qui saute sur mon lit, et s'établit

sur mes pieds qu'elle mettait en miettes à force

de se démener pour trouver une bonne place.

Je sonnai pour avoir des oreillers, je voulais me
lever pour faire mon devoir de dame de cour, et

ne pas demeurer ainsi en cornette devant une

personne aussi auguste; mais elle ne le voulut

pas^ et nous eûmes la plus étrange conversation

^ue deux femmes puissent avoir.

— Ah ça, Laurette, dites-moi pourquoi vous

ne m'avez pas aussi donné une fête à votre cam-

pagne du Raincy ?

— Parce que je n'ai pas pensé que Votre Al-

tesse Impériale, qui ne peut aller en voiture,

voulût chasser un cerf; car voilà la seule fête

que nous pouvons vous offrir au Raincy.

—Et pourquoi donc ne chasserais-je pascomme

Caroline? Il n'y en a que pour elle.

— Mais, madame, vous ne montez pas à

cheval.

— Qu'est-ce que cela fait? J'aurais suivi dans
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mon palanquin. As-iu vu mon palanquin?

— Non, madame... Mais il n'importe, on ne

chasse pas le cerf en palanquin.

Et de fait cette idée me parut si bouffonne, que

je ne pus m'empécher de rire.

— Et bien oui , ils se sont aussi mis à rire quand

je leur ai dit que je suivrais la chasse avec mes

porteurs. M. de Mont-Breton m'a dit que je n'a-

vais pas le sens commun. Enfin nous verrons.

Je veux en parler à Junot : où est-il donc?

Je sonnai , et fis demander Junot : il était sorti.

— Oh, oh! déjà sorti ! mais il est bien mati-

nal dans ses visites. C'est peut-être pour la fèt€

de l'impératrice. Il est le directeur en chef de

tout ce qui se fait à TÉlysée, Tu ne devrais pas

souffrir cela , me dit-elle en prenant un air sérieux

fort plaisant.

— Je n'y puis rien , répondis-je le cœur un

peu gros , car je savais à quoi elle faisait allu-

sion, ^lais de quelle fête voulez-vous parier, ma-

dame ?

— Eh vraiment, du i 9 mars , la Saint-Joseph...

Nous fêterons l'impératrice notre sœur... nous

jouerons la comédie à la Malmaison; vous êtes

une des principales actrices... Comment, ne le

sais-tu pas , ma petite Laurette ?

Dans le moment me parvint le message de la
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giaiide-dutliesse. Je répondis que j'allais me

rendre à ses ordres ; mais il n'était pas facile de

se défaire d'une personne comme la princesse

Borghèse. Il me fallut entendre tout le détail

de sa toilette , et puis comment elle chanterait
;

et puis je fus obligée d'entendre ses plaintes sur

celles de ses dames qui lui manquaient de res-

pect; c'était la plus décousue des conversations.

Elle me parlait des victoires de rempereur» puis

de ma camisole de nuit, de son costume pourjouer

Rosine ( elle voulait alors jouer Rosine comme

pièce de circonstance). On aurait placé une chan-

son pour le compliment à la leçon de musique,

et tout aurait été dit. C'était ensuite des doléances

tout-à-fait comiques m'étant adressées, sur ce

que Junot avait oublié combien elle était belle...

Oh , la drôle de tctc !

Tout-à-coup se ravisant, elle me dit :

— Ma petite JLaurette , connais-tu mon nou-

veau chambellan?

— Non , madame; lequel?

— M, de Forbin.

Mon frère le connaissait beaucoup, moi je

ne l'avais aperçu que rarement ; mais je savais

qu'il était parfaitement spirituel, aimable, et dans

une position où le plaçaient tout naturellement

son élégance et son mérite fort distingué.
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— Comment , ma petite Laurette , tu ne con-

nais pas mon nouveau chambellan!...

Elle se pencha , et tira à la fois les trois cordons

de sonnettes qui étaient dans mon lit. Mon valet

de chambre, mes femmes accoururent à la fois.

— Faites entrer le monsieur qui est dans le salon,

dit-elle au valet de chambre.

C'était M. de Forbin.

— Je ne sais pas si je suis attaquée de la manie

des gens qui vieillissent , mais je dirai avec un

sentiment de conviction profonde, qu'il n'y a pas

aujourd'hui d'hommes aussi aimables, aussi re-

marquables de tournure , de manières
; qu'alors il

y en avait une foule ; mais parmi eux M. de For-

bin se distinguait d'une manière même tranchée.

D'une figure charmante, d'une tournure éminem-

ment distinguée , il était remarquable jusque

dans sa parole ,
qui était élégante et gracieuse.

Combien l'envie et la jalousie ont voulu lui en-

lever de mérites ! Mais cela n'empêchait pas ces

mêmes mérites d'être transcendans comme pein-

ture, comme poésie, comme littérateur et

l'homme du monde le plus spirituel dans un

salon, et le plus désirable à entendre. Tel était

M. de Forbin lorsque îa princesse Borghèse l'a-

mena chez moi , et le fit entrer dans ma cham-

bre tandis que j'étais encore au ht, pour memon-
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trer son chambellan; comme si elle n'était pas

encore habituée à voir autour d'elle toute cette

belle troupe formant son service d'honneur.

Cette maison était composée d'une réunion de

personnes qui ne se convenaient pas beaucoup

plus que nous ne nous convenions chez madame-

mère.

Madame de Champagny(la duchesse de Ca-

dore) , femme du ministre des relations exté-

rieures , était dame d'honneur. J'ai vu peu de fem-

mes aussi insoucieuses de sa personne que l'était

madame de Champagny. C'était bien la personne

la plus méritante et la plus ennuyeuse, la plus

tendre et cependant la moins femme que j'aie ja-

mais rencontrée dans ma vie. Il est vrai qu'elle

n'était tendre que pour son mari , lequel pouvait

bien être le type du bien sous quelque forme

qu'on le lui demandât ; mais il avait probable-

ment été doué par quelque méchante fée
,
pour

que toutes ses bonnes qualités ne lui fussent bon-

nes qu'à ennuyer. Il avait, par exemple, avec une

figure et une tournure assez désagréables pour

que l'on n'en voulût pas, des prétentions incon-

cevables ; il n'épargnait rien pour trouver une

femme sensible qui le rendit heureux... Il obli-

geait, il flattait, il cherchait à plaire, mais rien

ne lui réussissait. Toutes ses tentatives échouaient
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contre recueil que lui-même apportait avec lui.

On a beau dire que la beauté ne fait que plaire
,

que le coeur seul fait aimer, tout cela est bel et

bon à raconter clans des histoires de fées, écrites

par quelques bossus, ou bien des gens qui n'au-

ront été ni vaccinés ni inoculés. Cela n'empêche

pas, je lésais, que très souvent un magot ne

devienne à la mode ; et il est à propros de remar-

quer ici que lorsqu'une fois il y est, il a le ta-

lent de s'y soutenir mieux qu'aucun autre ; et le

goût qu'on y prend devient une fureur. Mais ce

n'était pas le fait du duc de Cadore. Il était bien

un peu magot ; mais à la mode
,
point. Du reste,

le plus honnête des hommes , si ce n'est qu'il

tuait les cerfs en soufflant sur eux.

Madame de Barrai, aujourd'hui madame de

Sepleuil, était une grande , belle et fort gracieuse

personne. Elle avait une beauté' relative qui plai-

sait aux uns , et ne plaisait pas aux autres. Sa

tête , trop petite pour son immense taille , n'avait

que des traits enfantins qui ne s'arrangeaient

nullement de la solennité de ses cinq pieds trois

pouces. Elle est spirituelle ; en tout c'était une

personne agréable et qu'on aimait à rencontrer.

Madame la marquise de Bréhan venait de se

marier lorsque l'empereur la nomma dame pour

accompagner la princesse Élisa , mais comme
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la princesse partit pour Lucques , madame de

Bréhan passa dans la maison de la princesse Bor-

ghèse. Elle est fille de M. de Cressy. Elle était

belle personne , bien faite , l'air éminemment

comme il faut, ayant de ces détails qui plaisent

à rencontrer , de jolis cheveux blonds , des pieds

bien français, c'est-à-dire bien petits, une peau

de satin , des dents admirables , et tout cela ser-

vant d'enveloppe à un esprit vif, malin, mais

point méchant. Toujours pensante , et toujours

en action, sa pénétration l'emporte seulement

quelquefois au-delà des objets ; mais son âme ou-

verte , son cœur aimant, son caractère ferme et

généreux en amitié, la rendent une femme ado-

rable. Je sais, moi, de quel prix est son amitié. La

sienne est du nombre de celles que le malheur

n'effarouche pas , et qui, tout au contraire, s'y

retrempent comme dans un creuset. Junot avait

poiu' madame de Bréhan une amitié sincère et

une parfaite estime ; aussi , lorsque mon attrait

m'emportait vers elle , il fut lui-même le premier

à me demander de me lier avec elle ; la suite de

notre liaison a bien justifié sa prévision.

Madame de Chambaudoin n'est pas assez con-

nue de moi, et elle est en même temps, par sa

position, une personne trop connue dans le

monde, pour que je me hasarde à parler d'elle;
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pour dire la vérité , elle était trop avant dans

l'intinsité de la princesse pour que sa biographie

ne soit pas inhérente à celle de madame la prin-

cesse Borghèse.

W^^ Millot, qui depuis est devenue comtesse de

Saluées, est sans contredit la personne la plus

remarquable de la maison de la princesse
(
je ne

parle pas ici de madame de Bréhan; elle n'est pour

moi ni en mal ni en bien dans tout ce que je dis

de cette maison). Mademoiselle Millot, petite-

fille, ou simplement élève de Pougens, avait

reçu une éducation étrangement parfaite, si l'on

peut le dire, surtout pour l'époque. La nature

avait fait les frais de tout ce qui pouvait faire

un champ le plus fertile du monde ; son instruc-

tion était celle d'un homme , et son esprit celui

d'une femme , et d'une femme aimable ; elle par-

lait de puérilités, de chiffons, de spectacles, et

puis elle allait se mêler d'une conversation sur

de grands sujets qu'elle savait matiier avec un

vrai talent ; elle n'était pas jolie ; ses yeux étaient

petits et placés à la chinoise ; elle avait de l'ori-

ginalité dans le tour des idées, mais cela alla

trop loin. Une femme ne doit pas avoir la répu-

blique dans son cerveau; il faut là , bien plus

que partout ailleurs , un classement, une hié-

rarchie de pensées subordonnées à des règles in-
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violables de conduite; s'il en est autrement, si

le désordre se met dans ce qui doit être ordonné,

alors révolution, abdication du bon sens... et

malheur éternel. Cette malheureuse mademoi-

selle Millot en est bien la preuve. Elle est morte

bien à plaindre! jeune encore... tandis qu'elle

devrait vivre, et vivre heureuse. C'est elle qui

est l'auteur d'un roman historique renfermant

tout à la fois ce qu'on demande aujourd'hui , de

l'imagination, joint à tout ce qu'une instruction

sérieuse peut fournir de matériaux précieux '.

La maison de la princesse Borghèse se trouva

doublée lorsque plus tard le prince Camille fut

nommé gouverneur général du Piémont...Mais je

parlerai de ces dames d'Italie dans le volume sui-

vant: c'étaientmesdames deLaTurbie, deCavour,

et de Mat/lis ; c'est cette dernière dont l'empe-

reur Napoléon a été amoureux assez vivement

pour lui écrire plusieurs fois dans un jour. C'est

à peu près 9 la même époque où l'empereur ve-

nait de donner des preuves d'attachement à ma-

dame Grassini , madame Gazani, et par là don-

nait une forte présomption en faveur de ce Midi

aont il affectait de dire du mal.

Les hommes de la maison de la princesse

Borghèse, ou de la princesse Pauline, pour par-

» Fotcarini ou le Praticien de Venise,
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1er plus juste ( car elle tenait à grand , à inrimense

honneur d'être Son jéltesse Impériale et Royale
,

bien que cependant elle soit demeurée par le

fait princesse Borglièse ) , les hommes étaient

fort bien. J'ai déjà parlé de M. de Forbin ; venait

ensuite M. de Clermont-Tonnerre , qui excellait

dans le calembourg, et faisait le jeu de mots avec

un rare talent; il était ce qu'il est du reste tou-

jours, car je ne pense pas qu'il se soit endormi

dans le Seigneur, un homme de bonne compa-

gnie, facile à vivre, doux et fort excellent.

Et puis je retrouve encore en parcourant ma
galerie, un homme, un ami, un de ces amis qui

sont bien précieux au bout de trente-cinq ans

,

parce qu'ils vous ont prouvé leur attachement

résistant aux revers, résistant aux secousses po-

litiques, les méprisant lorsqu'elles se mettent en

travers de la route qu'on parcourt avec un ami.

Honnête, excellent homme!.,. C'est de M. de

Mont-Breton dont je parle , et dont je parlerai

toujours , aussitôt que j'aurai à tracer l'esquisse

d'une figure de bon père, de bon mari , de bon

frère , et d'honnête et bon citoyen. C'est le type

de l'honnête homme.

Le clergé de la maison de la princesse était fort

remarquable ; ce n'est pas que cette partie-là fût

la plus importante à soigner dans sa maison , et
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M. de Sambussy, M. de Bombelles, devaient^être

bien étonnés de se trouver à pareille destination

pour partir de là pour gagner le ciel.

Tout ce que je viens de nommer avait été con-

voqué , le ban et l'arrière - ban ( les abbés

exceptés), pour délibérer sur la pièce que l'on

choisirait pour la fête de l'impératrice. Il était

bien entendu que de l'impératrice ses deux belles-

sœurs n'y pensaient pas davantage que si elle se

fût appelée sainte Luce. Elles voulaient une fêle :

une fête dans laquelle elles jouassent les pre-

miers rôles , et puisbeaucoupd'applaudissemens.

Voilà quelle était la véritable intention que l'on

aurait vue, si, comme dans le palais de la .Vérité

de madame de Genlis , on avait distingué au tra-

vers du corps ce qui se passait dans le cœur.

ji^insidonc la princesse Pauline voulait qu'on

jouât le Barbier de Séville , et en italien : —
Parce que, disait-elle

,
je ferai Rosine, et que je

m'acquitterai fort bien de mon rôle.

— Mais, m.adame, c'est un opéra.

— Je ne parle pas de l'opéra. La pièce fran-

çaise traduite ; je l'ai , et très bien traduite.

— Mais, madame, c'est bien long... Et puis

c'est pour la fêle de l'impératrice. Et il n'y a rien

qui puisse lui convenir comme...

— En vérité, dit-elle tout en colère , il fau-
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drait qu'elle eût le caractère bien mal fait... Que

peut-elle Touloir? qu'on s'amuse , n'est-ce pas ?...

Eh bien , cela m'amuse, moi, de jouer la comédie

et de faire le rôle de Rosine... Comme je serai

jolie avec le chapeau noir et rose, et puis le petit

jupon satin rose... le tabher de blonde noire!...

Le curieux de l'histoire, c'est que la princesse

Caroline ,
qui avait bien plus de mesure et d'es-

prit que sa sœur, quoique M. de Talleyrand ait

étrangement plaisanté le jour où il a dit que sa

tête était celle de Cromwell sur les épaules d'une

jolie femme , voulait aussi avoir un rôle exprès

pour briller exclusivement , et qui fût assez long

pour valoir la peine qu'on l'apprît. Ainsi donc

on aurait bien parlé, si l'on avait osé, du Philosophe

marié, du Misanthrope , de quelques balivernes

dans ce goût-là. Le grand sanhédrin
,
qui venait

de clore ses séances, n'était pas plus important

dans ses incertitudes de partis à prendre. Enfin

il y eut heureusement un bon mouvement qui

porta à consulter Junot. 11 avait un crédit anté-

rieur auprès de l'une des deux sœurs , et un cré-

dit présent auprès de l'autre , crédit qu'il ne de-

vait bien certainement qu'à celte force que

donne à l'amitié les souvenirs de l'enfance. Mais

enfin, quels qu'ils fussent, il avait assez d'em-

pire sur elles pour leur faire non seulement

X. 2
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abandonner le projet déjouer une grande pièce,

njais d'en faire donner deux faites exprès pour

la Saint-Joseph , leur disant à chacune d'elles q«ie

l'on pouvait placer leur rôle dans un jour tout

aussi lumineux qu'il leur conviendrait qu'il fut.

M. de Chazet
,
qui aime assez à chanter sur tous

lestons de la gamme, non que je le trouve mau-

vais, mais c'est seulement pour remarquer qu'il

devrait être plus indulgent, M. de Chazet devait

faire une de ces deux pièces. M. de Longchamps,

secrétaire des commandemens de la princesse Ca-

roline , cet homme spirituel , aimable , char-

mant , soit qu'il nous fasse des rondes joyeuses,

qu'il nous donne un croquis de Téniers le plus

mordant, le plus habile, représentant le travers

d'une vieille fille ; soit que, changeant de ton, il

modulât les accens d'une âme au désespoir ^ au

moment de quitter la rive de la patrie , soit enfin

qu'il parlât, et que tout simplement là , au coin

du feu , il vous dît une vieille légende, mais avec

ce naturel de l'esprit, ce charme du cœur que la

nature $eule donne, et que nul travail ne fait

' II fit cette chai mante romance : Il faut partir ! adieu , ma
Laure !.. au moment où lui-même partait pour accomplir son

exil en Amérique, C'est Boïeldieu qui fit lamusiqne, elle

Mt aussi bien que les paroles. Tout l'éloge est là.
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acquérir. Eh bien , M. de Longchamps , l'auteur

de maTante Aurore, devait faire la seconde pièce.

Spontini
,
qui était connu par la Vestale qu'il

venait de donner, ou qu'il allait
,
je crois, donner,

mais qui était déjà connue dans le monde mu-

sical, devait faire la musique de cette pièce de

M. de Longcharnps.

Une fois les pièces arrêtées, on distribua les

rôles. C'est ici que brilla toute la façon d'agir

première dans toute sa force. Les rôles ne furent

donnés dans leur couleur véritable qu'aux hom-

mes. Les femmes eurent à se démêler avec des

personnages qu'elles durent représenter bien ou

mal; cela ne faisait rien à la chose, pourvu que

les deux princesses eussent chacune leur petite

affaire bien soignée , bien ornée de tout ce qu'on

prenait aux autres. Il ne nous restait que la res-

source de jouer moins mal qu'elles, et, pour dire

la vérité, nous avions latitude entière. Les ac-

trices étaient les deux princesses, la maréchale

Ney, madame de La Valette et moi. Les hommes
étaient MM. de Brigode, d'Angosse, de Mont-

Breton et Junot. Il y avait bien encore quelqu'un,

mais je l'ai oublié, parceque le rôleétaittrop peu

important. Madame la maréchale Ney faisait un

rôle de vieille grand'mère, avec le talent qu'elle

met à ce qu'elle fait ; et ceci est une vérité que
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je ne lui ai rien vu faire mal ni gauchement;

mais le rôle n'était pas à redouter.

La comédie n'était pas pour ceux qui nous

virent jouer , mais bien pour nous pendant les

trois semaines que durèrent les répétitions ; il est

\rai pourtant de dire que la chose n'était pas

risible pour tout le monde. Moi
,
par exemple

,

il arrivait quelquefois que j'entrais dans la grande

galerie de l'un des palais où nous répétions , et

que j'avais la vision fantastique d'une voiture

avec des gens vêtus d'une livrée amarante, pa-

remens jaunes, galons d'argent ; cette livrée était

bien la mienne; où donc était l'individu que le

landau que je voyais avait amené? il n'était pas

dans la galerie , et pourtant je voyais maintenant

deux voitures avec la livrée amarante... Ah I

je comprenais enfin... il y avait conseil autre-

ment qu'à la Comédie Française... là les acteurs

étaient sociétaires, et avaient part entière; ils

pouvaient assister au conseil d'administration

et doniier chacun leur voix... mais dans notre

troupe nous n'avions pas même le droit de re-

montrance.

La princesse Pauline fiiisait un petit rôle,

dont au fait elle ne se tira pas trop mal; seule-

ment elle chantait faux d'une manière tellement

outrageante, qu'en vérité il n'y avait pas moyen
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d'y tenir, quelque bonne volonté que l'on eût d'en

passer par tout ce qui de vait résulter de notre spec

tacle. Mais ce n'était pas encore le chant qui était

le plus plaisant de l'aventure, c'étaient les répéti-

tions :1a princesse,toujours souffrante, ne pouvait

marcher facilement ; en conséquence on la por-

tait au milieu du théâtre, et là , de son fauteuil,

elle nous récitait son rôle, qui était celui d'une

jeune fiancée qui épousait je ne me rappelle

plus quel bel amoureux , si ce n'est pourtant

M. de Brigode, qui , dans la seconde pièce , fai-

sait admirablement le rôle de Lolo Dubourg.

Madame Ney et madame de La Valette jouèrent

aussi dans cette première pièce. Madame Ney y
fut à merveille, ainsi que je l'ai dit; quant à

madame de La Valette , M. de Chazet, dont elle

était sujette dans cette soirée , lui disait avec une

colère presque vive :

— Mon Dieu , madame ! ne pourriez-vous pas

être un peu plus émue? je vous en conjure!...

un peu plus tendre ! En vérité on vous croirait

endormie.

Et M. de Chazet avait raison. Il est impossible

de parler, de marcher, de se mouvoir avec plus

de monotonie et de froideur calme ; elle en était

impatientante ; c'était une statue animée , mais

non pas comme Galathée, par le feu sacré du
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cœur. Et pourtant cette femme, qu'on jugeait

si froide, a trouvé dans son âme un étrange

foyer pour y allumer le feu des nobles passions.

La pièce dans laquelle je jouais avait deux

genres de particularités : l'un, que Junot y faisait

un rôle d'amoureux , rôle qui n'était pas du tout

dans son caractère comique. Il jouait à merveille

les rôles de charge ; mais pour les rôles de lan-

gueur il n'y entendait rien. Cette fois c'était l'a-

raour dans toute sa recherche, dans toute la

fraîcheur d'une de ses belles matinées. M. de

Longchamps avait, je pense, voulu mettre dans

le rôle de Charles des situations rappelées, et des

mots doux à prononcer. Je ne puis expliquer

autrement cette pièce et le rôle de Junot joint à

celui de la reine de Naples.

Le nœud de la pièce était peu de chose. La

scène est chez le maire de Ruelle. Caroline et

Charles, tous deux s'aimant, tous deux nés le

Mi;ME JOUR, doivent être unis. Un incroyable de

province veut traverser les amours de Caroline

et de Charles; mais le bon génie de ceux qui

pleurent passera dans la journée à J^a Mal-

maison. La noce doit se faire , et l'impératrice

daignera l'honorer de saprésence. En attendant

Charles et Caroline chantent à l'unisson , sur

l'air O ma tendre musette , des paroles qui sont
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assez tendres pour être dites au moins sans dé-

tonner

Si îe ciel que j'implore

,

Est propice à mes vœux

,

Un mûme jour encore

Verra fermer nos veux.

Junot était fort ému : avec une âme comme la

sienne, il était facile de deviner quelle nature

d'émotions l'agitait. Quant à la personne qui chan-

tait avec lui, c'était autre chose. Elle voulait pa-

raître émue au contraire, et elle ne l'était pas.

Son agitation feinte ne se révélait que par une

augmentation de gamme en demi-tons qui arri-

vait en chevrotant au bord de ses jolies lèvres

rosées, qui
,
pour le dire eu passant, n'étaient pas

faites pour donner passage à des sons harmonieux.

L'harmonie en rien ne leur était propre.

La princesse Pauline était ravissante dans son

costume de paysanne fiancée. L'émotion qu'elle

ressentait vraiment, elle, et qui était provoquée

par cette crainte que donnemême aux plus grands

talens cette première entrevue avec le public, lui

rendait sa beauté étrangement avenante. Elle

semblait une autre femme, ainsi enveloppée d'un

voile de pudeur. Quant au jeu, c'était bien amu-

sant à voir et à entendre. Je n'ai jamais eu plus
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besoin de ma bonne éducation pour m'empécher

d'éclater de rire au milieu d'une réplique , car les

deux princesses pouvaient bien être les deux plus

jolies personnes qui fussent au monde, mais elles

montraient aussi les deux plus mauvaises actrices

que les planches d'un théâtre eussent jamais

portées.

La pièce dans laquelle je jouais était la plus

spirituelle , la plus faite pour plaire des deux.

Elle était de M. de Longchamps. Je faisais un

rôle tout-à-fait hors de mon savoir-faire, qui

n'était déjà pas d'une grande portée. Je ne faisais

jamais queles rôles de soubrette, ou bien celui de

défiance et malice, madame Derval, dans les i?t-

vaux d'eux-mêmes, et d'autres dans le même genre.

J'étais cette fois une jeune fille bien niaise, bien

enfant , filleule de la grande dame qu'on atten-

dait à Ruelle, et je venais demander au maire du

village un compliment pour ma marraine ; c'était

M. de Mont-Breton qui faisait le rôle du maire,

et s'en acquittait parfaitement; il avait de la ron-

deur, et un aplomb fort rare à rencontrer dans

un acteur de société.

Je n'avais jamais rempli un rôle semblable à

celui dont on me chargeait; j'étais sûre de le

mal jou3r : c'était ce qu'on voulait, et c'était ce

que je ne voulais pas. En conséquence, je fis de-
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mander à mademoiselle Mars si elle aurait quel-

ques minutes à perdre, et certes la phrase était

juste dans son entier , et si elle voudrait bien

m'entendre répéter mon rôle devant elle, afin

que je pusse être guidée au moins dans une route

tout-à-fait inconnue pour moi. Je ne puis dire

que mademoiselle Mars fut complaisante dans

cette circonstance
,
parce que le mot de complai-

sante est trop faible pour la bonté sans pareille

qu'elle a mise à m'écouter, à me faire redire ce

qui était mal , à me le dire elle-même. Pen-

dant quinze jours que dura la répétition de

cette malheureuse comédie, elle eut la bonté

parfaite de venir le matin chez moi plusieurs

fois pour me donner de son ravissant , de son

unique talent, me donnant ainsi la plus ex-

cellente des leçons. Souvent j'oubliais, en l'écou-

tant, qu'il me fallait redire après elle. J'étais là

comme une stupide, du moins elle devait le

croire; j'étais là admirant à deux pas de distance

ce jeu des muscles de son charmant visage,

toujours aussi mobile , toujours aussi précieuse-

ment parfait. Je voyais son sourire fin et tou-

jours signifiant une pensée, entr 'ouvrir ses lèvres

et laisser voir ses perles de dents, tandis que ses

yeux expressifs , d'accord avec ce sourire, révé-

laient la pensée avant la parole. Cette répétition
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ne m'a rien montré à moi pour l'art, parce que

j'étais concentrée dans une seule idée, celle

qu'éveillait en moi la présence de mademoiselle

Mars. Mais j'en ai d'autant mieux compris son

admirable talent. Tout ce que le théâtre me
présentait avant comme effet d'optique , tout ce

que je mettais sur le compte de la magie théâ-

trale fut depuis apprécié par moi à sa juste va-

leur. Mademoiselle Mars me paraissait bien l'ac-

trice la plus excellente que j'eusse vue, mais

après l'avoir entendue dans une chambre, à

l'heure de midi, sans aucun prestige ni des lu-

mières, ni des applaudissemens , ni de toute cette

auréole qui entoure une actrice à la scène, j'ai

dit :

— Voilà la première actrice du monde , voilà

le naturel pris dans l'exercice de la vie ; voilà

comme il doit être si difficile déjouer, parce que

cela ne paraît rien du tout.

A dater de ce mom,ent je suis devenue une

admiratrice déclarée de mademoiselle .Mars. Je

l'ai considérée comme un diamant dans lequel il

n'y avait aucun défaut , ou bien alors étaient-ils

si légers qu'ils étaient inaperçus. Voilà mon opi-

nion sur elle. Je regarde comme un vrai malheur

qu'elle n'ait pas voulu faire d'élèves. I^a manière

dont elle a joué Dona Sol prouve que toutes les
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écoles peuvent la réclamer , comme tout ce qui

est bon peut être romantique ou classique dans

son ordonnance, sans que Tun alors se renie

pour l'envoyer à l'autre.

Une chose que je pus également apprécier

dans les entrevues que j'eus avec mademoiselle

Mars, c'est le ton excellent de sa conversation :

la mesure juste , l'esprit aimable, enfin tout ce

qui peut former une femme charmante dans la

plus haute et la meilleure compagnie, je l'ai trou

vé dans mademoiselle Mars... Il y a long-temps
,

et pourtant le souvenir m'en est aussi présent

que si c'était hier.

Elle dut me trouver en revanche une tête bien

dure ou un esprit bien obtus , car le rôle n'étant

pas fait pour moi
,
je l'écoutais, je l'admirais ,

mais je cherchais peu à profiter, dominée que

j'étais par le charme qu'elle exerçait sur moi.

Cependant comme je m'étais un peu frottée à

son beau talent , il déposa sur moi au moins une

parcelle de son prestige , et je dis mon rôle juste

et de bon sens , ce que mes camarades ne firent

pas tous.

Ces représentations de La Malmaison étaient

toujours fort imposantes. Je me rappelle que

lorsque nous y jouions à l'époque du consulat

,

nous avions déjà bien peur : que devait être cette
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représentation cettefois,maintenantque l'empire,

son luxe et ses merveilles , rendaient Paris et la

cour impériale un séjour fantastique de magnifi-

ques grandeurs?.. .Je me disais tout ceque je viens

d'écrire, tandis que nous déjeûnions avec l'im-

pératrice dans la salle à manger en stnc qui est au

rez-de-chaussée de La Malmaison avant le cabinet

de l'empereur. Nous étions vingt-cinq autour de

la table, présidée par l'impératrice avec une grâce

charmante , et comme l'aurait pu faire la maî-

tresse de maison , la dame de château , la plus

simple et la plus ordinaire dans la société. Elle

avait à côté d'elle , à table , sa filleule , ma fille

aînée , ma Joséphine
,

qu'elle m'avait ordonné

de lui amener avec Constance ma seconde 611e.

Je les avais fait venir avec leur gouvernante an-

glaise, et les chères créatures étaient bien sû-

rement , de tous ceux qui entouraient la table

impériale , les plus tranquilles sur ce qui devait

se passer dans cette journée.

J'étais alors enceinte de mon fils aîné Napo-

léon. Ma grossesse
,
qui fut ensuite si pénible

,

s'annonçait déjà d'une manière inquiétante. Il

s'y mêlait une maladie nerveuse provoquée par

des affections morales vivement froissées, et cette

maladie du reste ne m'a jamais quittée depuis ce

moment. J'étais donc fort souffrante, et si h
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comédie avait été représentée pour une autre

occasion que celle de la fête de l'impératrice
,

je me serais bien sûrement excusée , d'autant

plus qu'un incident bien étrange était venu se

joindre à mes autres souffrances... J'avais tou-

jours eu une voix étonnamment élevée, je te-

nais Vut d'en haut
(
grand octave) à pleine voix

pendant une mesure entière, et cela avec autant

de facilité que Vut du médium... Ma voix avait

donc dix-huit notes , deux registres bien pleins.

Tout-à-coup je veux chanter à la répétition de

l'opéra, je ne puis pas ; je me trouve une extinc-

tion de voix qui m'empêche de donner un son.

Je suis restée ainsi pendant toute ma grossesse;

mais le plus singulier de la chose c'est que cette

extinction m'a duré onze années. Ce n'est que

depuis fort peu de temps que ma voix est re-

venue ,et seulement comme contralto.

Une autre particularité assez extraordinaire,

et que la reine de Naples se rappellera, c'est

qu'elle me fit une querelle, mais presque sé-

rieuse, de ce que je parlais de ma grossesse.

— Cela est presque ridicule, me dit -elle,

quand on a déjà autant d'enfans.

La représentation se passa fort bien. La prin-

cesse Pauline joua beaucoup mieux que sa sœur,

malgré les éternelles prétentions de celle-ci
,
qui
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lui donnent l'assurance qu'elle parie , marche et

agit mieux que toute autre personne.

M. de Brigode, chambellan de l'empereur, rem-

plissait le rôle de Lob Dubourg, espèce d'imbé-

cile en manière de Lovelace de province, avec

un vrai talent. Il jouait la comédie avec unegrande

supériorité; il avait fait partie de la troupe de

M. de Boulogne , à Cîteaux , et cela seul disait

tout. Il était excellent musicien , et il avait com-

posé la musique et les paroles d'un couplet qu'il

adressa à l'impératrice au moment du vaudeville

général. Je l'ai conservé dans mes papiers, le

voici ; je crois qu'il existe bien peu de personnes

qui se le rappellent aujourd'hui.

Lob Dubourg , ayant un habit de pékin rayé

dont chaque bouton était d'acier poli de la lar-

geur d'une pièce de cinq francs , des ailes de

pigeon d'une immense grandeur, surmontées

d'un chapeau à trois cornes, frère de celui que

Potier porte dans les Petites Danaïdes ; un gilet

rayé à franges de couleur pareille , une culotte

jaune serin , des souliers à boucles d'argent et des

bas chinés, deux immenses cachets en fer-blanc,

je crois, qui complétaient sa belle toilette; Lob

Dubourg s'avança vers la loge de l'impératrice ,

qui était à main gauche du théâtre en regardant

de la salle > il chanta ce couplet sur un air char-
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mant de la composition de Lolo Brigade lui-

même ;

Je ioutiaitc à Sa Majesté ,

D'abord tout ce qu'elle désire ,

Ensuite une bonne santé

,

Et puis toujours de quoi pour rire.

Elle, étant reine, et ne pouvant

Lui souhaiter une couronne ,

Je lui souhaite seulement

Autant de bonheur qu'elle en donne.

Un autre acteur qui fut excellent aussi dans

un rôle de charge , mais d'un autre genre, ce fut

M. d'Angosse, chambellan de l'empereur. Je fus

très heureuse de son succès, parce qu'il y avait

entre nous un rapport non seulement établi par

ses manières si remarquablement distinguées,

son esprit également aimable, et tout ce qui con-

stitue en Angleterre le vrai gentleman, et en

France l'homme de qualité ; mais je connaissais

sa mère, que je voyais souvent chez Madame , et

qui m'avait entièrement conquise dès les pre-

mières fois que j'avais eu le plaisir de causer

avec elle.

C'était une personne fort extraordinaire que

madame la marquise d'Angosse. La première

fois que je la vis, elle me fit peur : elle était si

pâle , si pâle
,
qu'on cherchait une marque lé-

gèrement rose au milieu de ce blanc d'albâtre
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mat dont elle était composée. Comme sa taille

était petite, et qu'elle avait la maigreur de sa

pâleur, elle glissait plutôt qu'elle ne marchait

sur le parquet de l'appartement. Mais ensuite
,

lorsqu'elle parlait , lorsqu'elle donnait carrière à

ses ravissantes saillies, à cette causerie toute

charmante qui m'a souvent rendue oublieuse de

l'heure en l'écoutant, alors on croyait, si c'était

une ombre, que c'était celle de la femme la plus

spirituelle, la plus aimable en causerie du siècle

de Louis XIV; ce qui veut dire amabilité, attrait

et amusement d'esprit. Il y avait dans sa parole,

légère d'accent, légère d'expression, quelque

chose de suave qui avait dû parfumer tout au-

tour d'elle quand elle avait vingt-cinq ans. Elle

était moqueuse si sérieusement, et partant si drô-

lement ! Ah! que de bons portraits elle m'a sou-

vent crayonnés à la manière d'Ingres : le trait

pur, certain, quoique sans ombre. Ingres aurait

dû faire le sien , à madame d'Angosse.

Elle aimait passionnément son fils. Un jour

elle mediten me parlant de lui :—11 faut que je

vous fasse connaître Charles ; c'est une connais-

sance qui ne peut qu'être bonne à tous deux,

mais il faut que vous le voyiez comme il est.

Et voilà cette femme qui était toujours mon-

tée sur un diapason sardonique , et pour le
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moins railleur, qui trouve des paroles d'enchan-

tement pour me peindre ce premier amour d'un

jeune cœur, ce réveil d'une âme ardente au ma-

tin de la vie. Et puis tout ce que le cœur de

l'homme peut contenir de souhaits de bonheur,

comblé par-delà ses vœux... Une jeune femme

adorable reposant dans ses bras dans une habi-

tation enchantée, au milieu de ses belles Pyré-

nées; et cette demeure c'est celle de ses pères!

c'est là que Charles d'Angosse avait trouvé le

ciel... Un enfant était venu y joindre sa jeune

existence pour doubler toutes les espérances et

les chances de bonheur. L'orage politique gron-

dait, mais dans le lointain ; retiré dans ses mon-

tagnes, M. d'Angosse était comme l'ermite dont

le réduit domine les nuages , la tempête est à

ses pieds. Mais il fallut enfin être atteint: le mal-

heur ne fait qu'un crédit temporaire, et plus il

avait tardé, plus il fut rigoureux. Femme, en-

fant, le malheureux perdit tout. Ah î comme sa

mère était admirable en racontant les douleurs

de son fils!... Ces douleurs avaient été atroces.

11 avait souffert tout ce qu'une créature humaine

peut supporter de souffrances. Et cependant,

lorsqu'il revint dans le monde , me dit la mère

en soupirant profondément, comme pour sou-

lever le poids qu'elle venait de ramener sur son

X. 3
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propre cœur , lorsqu'il revint dans le mondé,

rien ne trahit en lui le sentiment de ce malheur

intime, qu'il nourrit comme un serpent dans sa

pauvre âme. Je suis seule à le comprendre!...

Et la mère dévouée joignait ensemble ses deux

mains maigres et blanches comme deux mains

d'ivoire , en levant au ciel ses yeux brillant d'un

amour admirable. Depuis ce jour je gardais le

Silence lorsque j'entendais dire autour de moi :

—Madame d'Angosse avait hier une bien belle

robe de velours rouge; c'est peut-être par coquet-

terie pour la blancheur de son teint.

—Oh! dit un homme fort spirituel, mais mé-

chant comme la peste , c'est évident : voyez son

teint, il est vraiment diaphane.

—Oui, oui, leur dis-je impatientée, surtout de

voir madame de Brissac, malgré sa bonté et sa

bosse , se mêler à cette conversation qui , au fait,

n'avait rien d'offensant, et qui n était que mali-

gne, mais dont il était évident que de la non-bien-

veillance faisait le fond.

—Oui, dis-je à tous ceux qui m'entouraient,

sans doute sa peau est blanche, ses joues sont

bien pâles. Mais il y a dans 1 ame que renferme

cette enveloppe plus de feu que toutes les vô-

tres n'en donneraient, dussent-elles piaffer pen-

dant une année contre elle une heure.
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J'aimais beaucoup madame d'Angosse, et puis

je sais qu'elle était fort dévouée à Madame, etdé-

vouée sans intérêt, comme ne l'étaient pas une

douzaine de tètes qui faisaient les pagodes avec

une merveilleuse dextérité, pour obtenir de Ma-

dame la promesse d'un portrait, d'une bague,

d'une robe même ! ! !

J'aimais et j'estimais beaucoup madame d'An-

gosse.

Nous partîmes de la Malmaison fort tard. Le

retour fut assez pénible pour moi. La grande-

duchesse de Berg eut
,

je ne sais pourquoi , ou

plutôt je le sais , l'idée de me faire retourner

avec elle à Paris dans sa voiture. J'avais la mienne,

et j'avoue que j'aurais beaucoup mieux aimé re-

venir étant tout-à-fait à mon aise ; mais elle en

ordonna autrement. Junot et moi nous montâ-

mes dans sa voiture. Au bout de quelques instans

la princesse se trouva mal. Nous étions alors à

Rueil : je fis arrêter... on ouvrit la voiture... la

princesse descendit... La nuit, sans être froide,

était peu agréable à affronter. La princesse avait

eu une forte attaque de nerfs dans la journée;

elle s'était même évanouie, et l'impératrice Jo-

séphine ayant trouvé une lettre dans sa robe

,

la lui mit dans sa main, qu'elle tint fermée dans

la sienne tout le temps que dura son évanouis-
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sèment. Cette conduite de l'impératrice est ad-

mirable, et ne peut être trop connue... Lorsque

la princesse revint à elle, elle s'aperçut de cette

attention délicate; mais l'impératrice n'en dit

rien.

— C'est une lettre de Murât , dit la princesse

avec une humeur mal déguisée, et répondant

ainsi à une question qu'on ne lui faisait pas.

Je savais fort bien de qui était la lettre , me dit

l'impératrice quelques mois plus tard en me par-

lant de cette aventure, car j'avais reconnu l'é-

criture.

Quant à moi, je n'avais pas de pareils services

à lui rendre; car il faisait trop noir pour que

l'on s'amusât à lui donner des pétitions à cette

heure-là. Je n'eus d'autre besogne que celle,

assez difficile, de maintenir la dignité prmc/ére

au milieu d'une sorte d'agitation que lui don-

nait son attaque de nerfs. Nous rentrâmes à

i'aris à trois heures du matin. Je déposai la prin-

cesse chez elle; Junot lui donna la main pour la

reconduire à son appartement, et sa voiture me
reconduisit chez moi , mais seule : il était bien

temps que je me reposasse.

Telle fuc l'histoire de cette comédie du 19 mars

3807... elle occupa toute la cour impériale pen-

dant l'hiver qui précéda, par les intrigues , les
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démarches pour en faire partie , les petites hai-

nes , les vengeances , les caquets ; car, hélas !

nous en avions, et des plus pitoyables encore.

Mais n'est ce pas là l'histoire de toutes les cours?
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CHAPITRE II.

Campagne de 1807. — L'Espagne.— DonEugenio Isquierdo.

— L'hôte complaisant. — Le re'sultat. — L'enfant de i'a-

mour, chez madame, duchesse de Berry. — Faux calcul.

— M. d'AraujO. — Le marquis d'Alorna. — Soupers avec

]a sainte Vierge. — Le sorcier. — La pre'diction. — L'en-

fant assassine'. — Superstition — Lettre de M. d'Araujo.

— Liste des défenses de l'inquisition. — Le Diable prédi-

cateur.

Nous sommes arrivés maintenant à une époque

bien remarquable , non seulement dans la vie de

l'empereur , mais dans la vie politique de la

France. C'est dans ces deux années 1807 et 1808

que la fortime lui a donné ses dernières faveurs

avec l'abandon de la femme qui aime avec- pas-

sion. Plus tard , il sera encore victorieux ; il fera

gronder la foudre sur la tête des rois ; il portera

le deuil dans les familles étrangères , et nous jet-

tera encore des lauriers pour récompense de nos

pertes. Mais ces pertes seront plus immenses , ces

lauriers plus teints de notre sang : et quelle aura
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été l'origine première de ce changement dans sa

destinée de gloire? qui aura fait que la victoire,

toujours fidèle à son commandement, ne se vient

plus ranger sous nos aigles avec la même promp-

titude? C'est qu'elle est femme aussi, et qu'elle

se fatiguait de celte vie continuellement errante
;

et puis elle a des caprices, elle voulut à son tour

favoriser nos ennemis.

C'est pendant l'année 1807 que l'Espagne a vu

commencer son malheur. Le premier anneau de

sa chaîne fut assez long à forger. Mais il est bien

démontré , et surtout à moi
,
que l'Espagne a été

au-devant de la conduite de Napoléon. Je ne

cherche pas ici à l'excuser. Je parle des faits dans

toute leur simplicité. J'en connais une grande

partie assez peu répandus. Je les ferai connaître,

c'est un devoir.

J'ai déjà parlé de don Eugenio Isquierdo. Cet

homme, qui fut si influent dans les affaires d'Es-

pagne, vint à Paris, en 1780, pour y étudier

l'histoire naturelle. Il était alors un homme tout-

à-fait obscur, inconnu et peu estimé de ceux qui

le connaissaient. Il ne manquait pas d'une sorte

d'esprit. Il avait ce qu'on appelle vulgairement

de l'entre-gent et de l'intrigue. Un événement

assez ordinaire le rappela en Espagne : il obtint

Ifi confiance d'un employé assez ordinaire du
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comte de Campomanes,et voilà la première ori-

gine de sa fortune. Envoyé dans l'un des villages

les moins peuplés de l'Espagne, je crois que c'est

en Andalousie,ilne trouva pcis de posada suppor-

table. Il fut logé, comme employé du gouverne-

ment, chez le plus riche habitant du canton, ce

qui ne voulait pas dire grand'chose. Là, n'ayant

personne pour le servir, l'hôte lui proposa sa

fille pour remplir les fonctions de criada. Is-

quierdo accepta. Le résultat de cette manière

d'exercer l'hospitalité fut la naissance de ma-

dame la comtesse de ***
,

jadis auprès de ma-

dame duchesse de Berry. Je ne sais comment

Isquierdo en arrangeait le roman , mais en voilà

l'histoire. Peu de temps après, Isquierdo devint

l'homme du prince de la Paix,

Une chose étrange, c'est l'aveuglement du prince

de la Paix en regardant, en suivant la conduite

d'Isquierdo en France. J'ai dit plus haut ce que

je répète encore ici; c'est qu'il faut pour que

don Eugenio ait ainsi gardé le silence envers

la famille royale d'Espagne, qu'il fût un sot, ou

un malhonnête homme : il n'y a pasà choisir entre

ces deux épithètes. Il ne pouvait pas ne pas en-

tendre tout ce qui se disait ici à cet égard. Je

dirai plus , il venait souvent chez moi, il parlait

beaucoup avec Junot, me questionnait beaucoup
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aussi , et jamais ses entretiens n'étaient stériles.

Il m'amenait sa fille, pou Eugenia, pour jouer

avec mes filles
, quoiqu'elle fût beaucoup plus

âgée; mais c'était une diplomatie comme une

autre, et don Eugeniolsquierclo, avec son atroce

et abominable physionomie, m'amenant sa fille,

an enfant de l'amour , avec cette bonhomie z^i'

parenie qui attrape j cette conûance dans 7na bonté,

flattant ainsi mon amour-propre de femme , est

im des souvenirs les plus hideux que je puisse

évoquer, surtout en songeant que cet homme pou-

vait faire tant de bien, et qu'il a fait tant de mal î...

Et ce n'est pas seulement à l'Espagne que sa tra-

hison ou son ineptie ont été funestes , mais bien

aussi à la France... et quatre cent mille cadavres

français , dont les ossemens blanchissent dans les

champs espagnols, depuis Barcelonne jusqu'à

Cadix, et de Bayonne à Carthagène , s'élèveront

pour l'accuser. Et lorsque tout à l'heure , je par-

lerai de cette lugubre histoire d'Espagne, don

Eugenio , comme son patron, doit y figurer au

premier rang.

J'ai dit, je crois
,
qu'après mon départ de Lis-

bonne j'étais demeurée en correspondance avec

M. d'Araujo. Il m'écrivait souvent, et toujours

des lettres charmantes remplies de cette grâce

épistolaire qu'à bon droit nous revendiquions
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alors comme notre bien. Ses lettres ne conte-

naient que des nouvelles de la société de Lis-

bonne , mais elles étaient fort intéressantes pour

moi ,
parce qu'elles parlaient de mes amis. Un

jour j'en reçus plusieurs à la fois par le courrier

de Portugal. Elles contenaient la relation de l'his-

toire la plus épouvantablement tragique que l'on

puisse imaginer, et dont un enfant de neuf ans

était à la fois le héros et la victime.

Toute la société de Paris a certainement connu,

en 1809, le marquis d'Alorna, commandant en

chef les troupes portugaises envoyées en France,

comme auxiliaires ou comme otages... A cette

époque (1807), il était dans une sorte de dis-

grâce à la cour de Lisbonne , et était retiré à

Villaviciosa, dans son gouvernement d'Estra-

madure, avec la marquise d'Alorna, et son fils

don Miguel, comte d'Assumar, devenu comte

d'Assumar, par la mort prématurée de son frère

aîné, arrivée quelques mois avant.

Le marquis d'Alorna était un homme fort ex-

traordinaire. Il joignait à un esprit remarqua-

ble une superstition remarquable elle-même en

Portugal, où, certes , elle est en assez beau renom.

Il était connu pour être l'homme le plus crédule

de toute la Péninsule , surtout depuis qu'un moine

obscur lui ayant prédit que son père mourrait
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dans tel mois, vers telle époque, le hasard avait

en effet produit l'accomplissement de la prédic-

tion du moine. Il fut fait évêque , et le marquis

le combla de présens et de bienfaits, le considé-

rant comme un saint. Cet homme qui, probable-

ment, était un intrigant, poursuivit son plan de

conduite , et continua à exercer sur le marquis

et la marquise d'Alorna un empire absolu.

J'étais alors à Lisbonne. J'avais été frappée, en

allant voir la marquise , de la beauté de ses deux

fils , le jeune comte d'Assumar et don Miguel.

Ils étaient encore enfans. L'aîné n'avait pas

douze ans. Il fut attaqué d'une fièvre maligne , et

le pauvre enfant fut emporté en peu de jours par

la maladie.

Le marquis adorait son fils. Cette perte le

frappa au cœur. Malgré la consolation que lui

présentait l'autre , il fut long-temps sans pouvoir

entendre prononcer le nom de l'héritier de sa

maison, de cet enfant qui , dans un âge si peu

avancé , annonçait tant de dispositions heureuses.

Il était pieux : il demanda des secours spirituels

à la religion ; mais , au lieu de verser du baume
sur sa plaie, on la lui agrandit, et on la rendit

plus cuisante. Le marquis, poursuivi par des

images effrayantes que provoquaient des austé-

rités sans but et sans légitime cause , en vint au
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point de croire qu'il avait souvent des entretiens

avec les morts, et surtout avec Notre-Dame. Ces

visions ne prenaient, au reste, aucunement sur

son esprit: car je l'ai connu à Lisbonne lorsqu'il

était ainsi obsédé, à ce que me dit M. d'Araujo,

et, certes, on ne pouvait s'en apercevoir.

J'ai déjà dit qu'il était en disgrâce à la cour de

Lisbonne , et retiré avec sa famille à Villaviciosa.

Là , il passait ses journées à prier Dieu , à jouer

aux échecs et à expliquer des présages.

Un jour, c'était vers le soir, la marquise était

assise auprès du lit de Miguel , le seul enfant qui

lui restât; il était un peu enrhumé, et, dans sa

sollicitude maternelle, elle le contraignait à

prendre du repos en dépit de la volonté de l'en-

fant qui voulait jouer.

— Il faut boire votre tisane au lieu de courir,

Miguel, lui dit la marquise... et elle appela une

de ses femmes,., mais personne ne vint. Elle ap-

pela encore... pas de réponse... Cependant,

comme toutes les grandes dames portugaises

,

elle avait quinze ou vingt femmes autour d'elle.

Impatientée, elle selève, sort desa chambre; mais

toutes les galeries , toutes les salles sont désertes;

les pages, lesécuyers^ les duègnes, les camaristes,

tout est dans la cour autour d'un homme d'une

figure remarquable, revêtu de l'uniforme de la lé-
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giond'Alorna, et qui dit à chacun sa bonne aven-

ture, ou, pour parler plus juste selon le langage du

pays
,
qui leur fait des prédictions. La marqiise

était, au moins, aussi superstitieuse que son

mari; en voyant C6t homme rendre des oracles

au milieu de ses domestiques , elle crut aperce-

vœr un être d'une condition supérieure, un de

ces êtres capables de commander aux élémens

et délire dans l'avenir... Elle fit prévenir le mar-

quis. En apprenant qu'il y avait dans sa maison

un individu tel qu'on le lui dépeignait , le mar-

quis, par une bizarrerie qui tenait déjà de la folie,

commença par remercier Dieu , puis se hâta d'ac-

courir, et commanda que cet homme lui fût

amené.

En entendant cet ordre qui n'admettait

aucun délai, l'homme aux prédictions comprit

à l'instant ce qu'il pouvait espérer et tenter,

car il connaissait , et l'intérieur de cette famille

et l'esprit du marquis et de la marquise. Intro-

duit dans le cabinet particulier du marquis,

il eut soin de donner à son visage , à sa parole
,

à tout son ensemble, un aspect capable de faire

croire à tout ce qu'il allait dire. Que dira-t-il?

il l'ignore encore. Ce qu'il sait , ce qu'il connaît,

c'est la crédulité superstitieuse de la famille en-

tière au milieu de laquelle il est. Il avait appris
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d'étranges choses sur le marquis , et dès lors sort

plaa fut fait. Il se prépara en ce moment une

vicdme, qui n'a jamais cessé de l'être dès l'in-

stant où le marquis écouta cet homme , envoyé

J)ar l'enfer sur sa route en ce monde... Il kû

parla long-temps... En sortant de cet entretien,

il le conduisit chez la marquise.

— Vous pouvez le questionner, lui dit-il, il

vous IIÉPONDIIA.

La marquise lui fit des demandes, auxquelles

il répondit en effet de manière à lever tous les

doutes , si ceux qui l'écoutaient en avaient con-

servé ; mais bientôt il ne voulut plus parler.

— Je ne suis pas venu à Villaviciosa pour rem-

plir les hautes fonctions dont je suis chargé sur

la terre, dit-il avec une expression de retenue

assez étrange. On m'a ordonné l'air natal. Je suis

Castillan. En passant près de votre demeure,

mon colonel, je n'ai pu résister au désir de vous

voir, de vous entendre , car nous sommes unis

l'un à l'autre , voyez-vous
,
par une chaîne in-

destructible.

Loin d'être étonnés par ce style bizarre et fi-

guré , le marquis et sa femme y trouvèrent une

tause de confiance.

— Venez avec moi , lui dit madame d'Alorna
;

et, le prenant par la main, elle l'entraîna dans une
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pièce voisine , c'était celle où son fils était couché

sur un lit de repos.

— Voyez-vous cet enfant dit la marquise? il

faut l'examiner, et me dire quel sera son sort.

L'Espagnol parut effrayé , secoua la télé... re-

garda l'enfant long-temps sans parler... puis dé-

clara qu'il NE VOULAIT rien dire.

— Pour quelle raison ne voulez- vous pas

parler sur son avenir? dit la pauvre mère tout

alarmée... vous en avez trop dit maintenant pour

voustaire. Monsieur, par pitié, dites-moi ce que

Vous prévoyez pour mon fils.

— Il est inutile de me presser... je ne parlerai

pas.Oh! pourquoi suis-je entré dans cette maison !!

Le marquis fut effrayé comme sa femme.

— Il faut que vous parliez, dit-il à l'Espagnol?

Que veut dire votre obstination? Quel sera le

sort de cet enfant ?

Miguel s'était réveillé en entendant parler

autour de son lit. Il se mit sur son séant , et

tenant ses beaux grands yeux bleu -violet

attachés sur le Castillan , il semblait lui-même

provoquer le malheureux à prononcer son arrêt.

Ses boucles blondes et soyeuses tombaient de

chaque côté de son visage, et encadraient ses

joues blanches et roses. Il ressemblait alors par-

faitement au beau portrait que Pellegrini avait
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fait de lui et de son pauvre frère le comte d'As-

sumar.

— Non , dit enfin l'Espagnol , vaincu peut-

«tre par l'aspect ange'lique de cette charmante

créature
,
je ne veux pas parler sur le destin de

cet enfant... il est trop affreux...

— Ah! s'écria la marquise en s'élançant au de-

vant de lui, maintenant, monsieur, vous parle-

rez... vous en avez trop dit pour ne pas achever.

—Eh bien , vous le voulez, dit l'Espagnol.

Sachez donc l'avenir de votre enfant... Cet ave-

nir... il sera bien court'... car son bonheur est

attaché à ce qu'il passe ses neuf années, c'est-à-

dire le jour où il les accomplira... mais ce

jour sera funeste... et tous vos efforts, tous vos

soins ne pourront détourner peut-être de ce

moment les malheurs qui se préparent. D'ici là

je prierai Dieu pour vous !... et pour lui!...

Après avoir fait cette prédiction d'un ton so-

lennel, cet homme s'éloigne. Le père et la mère ,

consternés par ces paroles sinistres , se rappro-

chent de l'enfant, qui, lui-même effrayé se jette

dans les bras de sa mère en fondant en larmes.

Miguel avait alors huit ans et quatre mois. Il

en restait donc encore huit à parcourir pour

atteindre le terme fatal. Dès le lendemain un

système de conduite fut suivi pour que la sûreté
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de l'enfant fût sans cesse à l'abri de tout événe-

ment. Un valet de chambre de confiance et

im nègre brésilien furent tous deux adjoints

au précepteur du jeune comte , avec l'ordre de

ne jamais te perdre de vue, même pendant son

sommeil... C'est ainsi que s'écoulèrent les huit

mois fixés par l'Espagnol. Rien ne parut devoir

inquiéter la famille. On était réuni àVillaviciosa...

Heureux de pouvoir enfin entrevoir le jour où

son fils n'aurait plus rien à redouter, le mar-

quis, tout - à - fait rassuré , envoya plus de

deux cents invitations à tous les nobles de la

province , et voulut donner une grande et belle

fête le lendemain au gouvernement ,
pour célé-

brer le jour des années de Miguel.

Le lendemain matin il faisait un temps admira-

ble.Le marquis se leva de bonne heure ; il descen-

dit dans le salon commun , et fit demander

M. Cailhet de Geisne, ancien officier de cavalerie

au service de France, et émigré en Portugal de-

puis le premier départ de la noblesse de France.

Il avait été accueilli par la famille d'Alorna, dont

il était l'ami. Il était alors ce qu'il est toujours,

un homme parfaitement comme il faut, fort ai-

mable et attaché à ses amis. En abocdant le

marquis il le vit triste et préoccupé.

X. 4
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— Eh quoi ! lui dit-il
,
pouvez-vous encore

songer aux rêveries de cet homme
,
que j'aurais

fait sévèrement punir si j'eusse été à votre place,

au lieu de lui donner une bourse pleine d'or ?

— Je ne puis m'en défendre , répondit le mar-

quis ; j'ai une sorte de malaise que toute ma rai-

son ne peut détruire. Je donnerais dix années

de ma vie pour que cette journée fût écoulée.

— Allons , elle s'écoulera tout joyeusement

,

et ce soir vous-même serez honteux, mon ami,

de l'absurdité de vos craintes. Mais , tenez , voici

qui va les dissiper entièrement.

C'était Miguel qui venait saluer son père,

lui donner le baiser du matin , et lui demander

sa bénédiction. Le père le regarda un moment

,

et, le prenant dans ses bras, il l'embrassa avec

une tendresse mêlée d'émotion.. Miguel avait

mis ce même matin, pour la première fois, l'u-

niforme de la légion d'Alorna , dont son père

était colonel. Cet ^uniforme , tout-à-fait copié

sur le modèle de l'uniforme anglais , était fort

gracieux ; il était bleu-clair et or, avec les pare-

mens en velours noir... le casque était comme

celui des chevau-légers anglais. L'enfant venait

de mettre son uniforme pour la première fois

,

et son jeune cœur bondissait de joie.
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— OÙ donc est ma mère ? demanda-t-il après

avoir embrassé son père , et tout impatient de

se faire voir à elle.

— Elle dort encore , lui dit le marquis ; va te

promener dans le parc en attendant son réveil
;

moi je me sens un peu paresseux , et je vais faire

une partie d'échecs avec Cailhet.

L'enfant s'en fut tout joyeux, suivi de son valet

de chambre , et surtout du nègre, qui ne le quit-

tait jamais,

— Quel adorable enfant ! dit Cailhet en voyant

s*éloigner Miguel, dontle frais visage était frappé

du soleil levant , et resplendissait de fraîcheur et

de grâces. Quelle aimable créature ! Combien

Vous devez jouir du bonheur d'être son père !

Le marquis serra la main de son ami sans lui

répondre... 11 était tellement ému qu'il ne pou-

vait parler... Ses yeux étaient humides. ..Il était

oppressé.

— Faisons notre partie, dit-il enfin. Je crois

que ce matin vous aurez bon marché de moi...

Allons , rangeons nos pièces.

Les deux amis s'établirent à la table sur laquelle

était l'échiquier , et commencèrent leur partie :

mais après avoir joué quelques coups , le mar-

quis s'arrêta , et passant une main sur son

front :
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— Je me sens mal, dit-il; je ne sais ' ce que

j'éprouve, mais je suis au moment de défaillir...

Et il repoussait l'échiquier.

— Si nous allions retrouver Mi£:uel... dit-il au

colonel Cailhet. Il me semble qu'il tarde beau-

coup à rentrer...

— Quelle idée! Il y a à peine une demi-heure

que cet enfant est parti ; mais c'est égal , il fait

beau, prenez votre chapeau, et nous irons au-

devant de lui.

Au moment où il cessait de parler, un gémisse-

ment, mais profondément déchirant, se fit enten-

dre dans l'épaisseur du bois. Le marquis pâlit , et

voulut descendre le perron pour aller dans le bos-

quet d'orangers où était son fils à ce qu'il croyait.

Mais ses jambes tremblaient tellement, qu'il fut

contraint de rentrer dans le salon. Pendant ce

temps, un groupe sortait lentement d'un massif

d'arbousiers dont le feuillage foncé recevait en ce

moment les rayons d'or du soleil du malin.

Ce groupe marchait en ordre, et comme si

l'on eut porté quelque chose au milieu de

lui. M. Cailhet se précipite au-devant des ser-

> Tout ce qui a rapport au miracle d'horreur raconté dans

celte histoire n'est nullement inven'ë. Lefait estarrivé tel que

je le racoute, au fils du marquis d'Alojna lui-même et à

cette époque.



DE LA «DCHESSE d'aBRANTÈS* 55

viteurs consternés qui s'avancent vers lui.

— Qu'est-il donc arrivé?... secrie-t-il.

— Le plus affreux malheur, monsieur, ré-

pond le premier valet de chambre du marquis.

Tenez, regardez...

Et prenant la main de M. Cailhet , il le mène

derrière le massif d'arbousiers, et là il voit le ca-

davre de Miguel!... de cet enfant si plein de vie ,

et qui si beau, il y avait seulement une demi-

heure, était maintenant inanimé, souillé!... Et son

riche uniforme imbibé d'eauetoouverlde fange!...

Le malheureux enfant était noyé !

Il y avait au bout du jardin une mare , car cela

ne pouvaits'appelerunbassin,dans laquelle étaient

des poissons et des cygnes, dont le pauvre Miguel

aimait à prendre soin ; il y fut, et voulut avoir

du pain pour jeter dans l'eau. Le valet de cham-

bre fut au château pour en chercher. Pendant

ce temps , Miguel, demeuré avec son fidèle Brési-

lien , s'amusait à exciter les poissons avec une pe-

tite gaule formée d'une longue branche d'arbou-

sier encore revêtue de ses feuilles et de ses beaux

fruits rouges. Dans l'excès de sa sollicitude, la

marquise, craignant même l'apparence du dan-

ger, avait fait entourer cette mare d'un treillage

dedeux pieds et demi de haut, afin que l'enfant pût
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s'amuser sans donner de craintes. Ce fut doncsans

commettre même une imprudence que le nègre

lui obéit , lorsque, impatienté du retard du valet

de chambre, il l'envoya pour lui rapporter ce

qu'il voulait. Le nègre fut à peine cinq minutes

absent. A son retour , il trouva Miguel dans le

bassin, mais dans une position si singulière que

l'on a long-temps prétendu, et avec raison, qu'il

était impossible que l'enfant fût tombé de lui-

même dans la mare. Ses jambes étaient en l'air,

çt sa tête tellement enfoncée dans la vase qui fai-

sait le fond du bassin
,
qu'on eut de la peine à

l'en retirer.

M. Cailhet fut atterré à la vue du corps de cet

enfant qu'il aimait tendrement
,
qu'il avait vu

naître , et le dernier espoir de parens qui allaient

être frappés du même coup. Il ordonna aux do-

mestiques qui portaient le corps de demeurer en

cet endroit. Quant à lui, presque assourdi par ce

malheur affreux et inattendu , malgré la prédic-

tion de l'Espagnol , il restait sans voix , sans mou-

vement ,
près du cadavre , sans avoir la force

de le quitter. Tout-à-coup il entend la voix alté-

rée du marquis, qui l'appelle... Il sort du bosquet

d'arbousiers y et joint le malheureux père au mo-

ment où il allait entrer dans ce bocage de la



DE LA DUCHESSE d'abRANTÈS. 53

mort... Les traits de M. d'Alorna étaient boule-

versés... et pourtant il n'avait qu'une crainte , et

une crainte vague.

— Où est mon fils? demanda-t-il à M. Cailhet

en regardant autour de lui d'un air qui révélait

de la démence. Où est mon fils?... Je veux voir

mon fils !... Miguel !... Miguel !... Miguel !...

— Miguel est souffrant; il s'est trouvé malade*

et il est remonté à son appartement. Allons le

trouver , mon ami.

Le marquis poussa un cri terrible , et, malgré

les efforts de M. Cailhet , il se précipita dans le

bosquet d'arbousiers, et vit son enfant étendu

sur le sable , déjà froid et pâle... Il tomba sur lui

et crut un moment, m'a-t-il dit depuis, que

tout était fini pour lui en ce monde.

On cherche souvent des situations fortes et

attachantes , des émotions vives , de grandes in-

fortunes... Eh! mon Dieu, que ne retrace-t-on

de pareils évènemens!... Où trouver un cri

d'angoisse plus déchirant que celui poussé par

cette mère qui, pour réveil, entend le soupir

d'agonie de son unique enfant!... La douleur des

parens fut terrible. La marquise fut au bord de

la tombe. Le marquis fut dès lors perdu pour ses

amis et pour sa patrie. Il fut toujours aussi bon,

aussi spirituel; mais cette bonté devint une fa-
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culte presque négative , au lieu d'être un senti-

ment stimulant et actif. Je l'ai connu avant l'évé-

nement ;
je l'ai retrouvé après , et j'ai reconnu

un changement total dans le même homme. C'est

de celui-là qu'on pouvait dire avec une entière

raison :

L'homme public seul vit : l'homme privé est

mort.

Je reçus à cette époque une lettre de M. d'A-

raujo , à qui j'écrivis pour connaître la véritable

cause d'une catastrophe aussi terrible ; il me ré-

pondit une fort longue lettre , dans laquelle je

trouvai une réponse à ma demande.

« Que voulez-vous que je vous dise de cet

» horrible événement? Il confond toutes les idées.

» Il n'est qu'une seule manière de l'expliquer : le

«vicomte d'Anadia (qui, du reste, se meta vos

» pieds), M. le comte de Novion votre ami, et

• votre serviteur, nous avons tenu conseil
,
quoi-

» que en vérité ce ne soit pas au ministre des af-

» faires étrangères et à celui de la marine à se mê-

B 1er des afifaires intérieures qui se passent sur la

» terre-ferme ; mais puisque les chiens de garde

» n'aboient pas, il faut bien que nous autres ro-

» quets nous japions après les coquins. Je vous

» dirai donc, pour parler sérieusement , car la plai-

» santerieest hors de son lieu dans une aussi épou-
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• vantable histoire, que l'opinion de M. de No-

»vion, celle du vicomte , et surtout la mienne,

• c'est que ce malheureux Miguel a été assassiné.

» Je vous vois frémir , et surtout croire que l'er-

• mite de Belem est devenu fou. Je vous permets

> de frémir , car, certes , la chose est suffisamment

«horrible, mais non pas de me croire insensé.

" Rappelez-vous la superstition connue du mar-

» quis d'Alorna et de sa femme. Vous connaissez

') tout ce qu'il a fait pour cet homme qui a seu-

ulement pronostiqué la mort du vieux marquis ?

» Croyez-vous donc qu'il n'y a pas là un grand

» appât pour un scélérat qui
,
jugeant cette affaire

» à l'aune de sa criminelle pensée , aura imaginé

«une nouvelle ovation dans l'accomplissement

• d'une nouvelle prédiction? L'homme qui est allé

»à Villaviciosa, qui avait aussi été à Lisbonne,

» chez le marquis , pour commencer les scènes

• de joi\gleur, n'est autre chose qu'un misérable.

» Il a disparu, et l'on ne peut le retrouver, ce qui

» est pour moi une nouvelle preuve. Le malheu-

» reux, en voyant l'issue de cette tragique aven-

*ture , en voyant le ministère public s'en occu-

» per vivement, car, à défaut du premier ministre,

>M. le comte de INovion s'est admirablement

» conduit en tout ceci, en voyant l'activité des re-

» cherches pour trouver le coupable, on admet-
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'» tait donc que ce n'était pas un accident , et l'as-

»sassins^M/ peut craindre des recherches. Si vous

» connaissiez le heu de la scène, vous ne pourriez

» comprendre comment Miguel est tombé dans

» ce bassin , ou plutôt cette mare qui était entou-

» rée d'une sorte de treillis qui lui allait, au pau-

»vre enfant, presque au menton. S'il est tombé

» en avant en voulant atteindre un objet quelcon-

'»que, il est alors tombé sur le treillis que le

» poids de son corps a bien pu faire plier. J'y con-

i'sens , mais non pas au point de trouver alors

» passage pour tomber dans le bassin , et com-

» ment encore? La tête la première... Non, non,

nie pauvre Miguel est mort assassiné!... assassiné

» par ce scélérat qui a prédit avec tant d'emphase,

» quelques mois avant
,
que le jeune Miguel ne

* PASSERAIT PASLE JOUR DE SES NEUF ANS... Cette idéc

«fait faillir le cœur!.,. Ah! madame l'ambassa-

» drice, que devez-vous dire dans votre gterieuse

* France d'un pays dans lequel un obscur assas-

» sin donne la mort à un enfant pour flatter la

• manie du père , et par ambition!... Vous devez

» oublier que c'est un Portugais qui vous écrit,

» et croire que cette nouvelle vous est envoyée de

»la Californie.

»M. delNovion et moi nous avons raisonné

• cette affreuse aventure avec tout le sang-froid
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» qu'il est nécessaire d'apporter dans de sembla-

»bles questions, et notre avis est^e même;

»je le garde pour moi
,
pour raisons connues...

«Mon Dieu! je voudrais cependant que vous

«prissiez de moi une meilleure opinion, que

atout mon entourage ne peut vous la donner;

• car enfin il n'est ni agréable ni profitable de

• passer pour un niais aux yeux d'une jeune

et jolie ambassadrice , bien agréable de tous

• points, de plus, maligne comme une belle pe-

» tite cbouette , et qui me classera parmi les fa-

• natiques et parmi les superstitieux si je n'y

• prends garde. Vous saurez donc, madame l'ara-

• bassadrice ( car, malgré votre beau titre de gou-

• vernante de Paris, je ne renonce pas comme
» cela à mes droits ), vous saurez que nous avons

» fait une enquête , mais secrètement ; car, puis-

» qu'il faut vous le dire, on l'avait défendu,

• le meurtrier d'un enfant a été au moment de

«passer pour un saint.

» Il paraît que le misérable avait formé l'in-

• fernal projet d'exécuter son dessein le jour

» même des années de Miguel , et qu'il s'est tenu

" en embuscade , ce qui était fort aisé dans un

• jardin fermé seulement par une baie de pita,

• et le scélérat a fondu sur sa victime aussitôt

• qu'il l'a vue seule , accomplissant ainsi sa pro^
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ïpre prédiction... Je vous le répète, madame
» l'ambassaurice , il est impossible d'admettre

• que l'enfant soit tombé sans qu'on l'ait jeté...

»Sa tête était enfoncée dans cette vase... il avait

»été étouffé... C'est horrible !... »

Voilà ce que m'écrivit M. d'Araujo, de sa très

belle et très lisible écriture, lorsque l'événement

arriva. J'ai eu également une lettre du comte de

Novion qui était alors le véritable ministre de

la police de Lisbonne, bien plus, sans aucun

doute, que ne l'était un nommé Manique, je

crois , qui en faisait les fonctions. La sienne était

encore plus claire ; et lorsqu'il vint en France

,

il me dit positivement qu'il était certain que le

jeune Miguel d'AIorna avait été noyé et étouffé

par l'Espagnol , soldat dans la légion d'AIorna.

Quelle affreuse conséquence de la superstition !

Tandis que je parle de ce fléau de la Pénin-

sule, il me faut lever aussi un coin du voile

qui est jeté sur l'Espagne dans les années qui

ont précédé sa conquête , et parler des causes

qui entretenaient l'ignorance au degré d'abru-

tissement pour le peuple , et de fanatisme super-

stitieux pour la classe élevée.

Pendant mes différens séjours en Espagne

,

j'avais connu plusieurs personnes éclairées qui

déploraient le malheur de ce beau royaume , et
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qui cherchaient à s'y soustraire avec une ardeur

extrême , et proportionnée à la vivacité de leur

esprit qui est admirable chez ce peuple, suscepti-

ble, au reste, de tout ce qui est bien. Mais l'inten-

tion est nulle lorsqu'elle trouve une force de ré-

pulsion aussi entièrement vigoureuse qu'aucune

force de tentative. Quelques amis m'avaient de-

mandé des livres , car c'est là le point principal

sur lequel tous les Espagnols ont les yeux; les

uns pour acquérir, les autres pour arrêter. Fi-

dèle à ma promesse
,
je fis faire une caisse de

livres, renfermant non seulement des livres fran-

çais, mais des livres espagnols imprimés à Paris
,

et qui n'étaient pas même , Dieu me pardonne ,

connus en Espagne, j'entends au degré de perfec-

tion auquel nous avions atteint
, puisque l'un

était le Don Ouixote^et l'autre un choix de pièces

de Lope de Vega et de Calderon. J'y avais joint

une traduction du Diable prédicateur^ pièce tout-

à-fait remarquable dont je vais donner la tra-

duction et le commentaire dans l'histoire que je

publierai incessamment du théâtre espagnol

comparé au nôtre. — Il ne put entrer, cela

m'étonna , car je l'avais vu jouer à Madrid
,

et j'avais même vu que le diable se trouvant

en scène, il arriva que le Saint -Sacrement

passa dans la rue. On sonne toujours une petite
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de M. ' .ilem comme ouvrage séducteur,

fauteur de îoUranUsme , et iDJurieux à la reli-

o C..>./«-L* .c:x.. ,c uc Pierre tt de Thomas Cor-

mille; nouvelle éditioQ.

Ce qui est curieux , c est (ju'ils u'ont pas pu
donner une raison pour ceux-ci.

4° Apologie de la religion chrétienne contre les

blasphèmes et Us calomnies de ses ennemis.

5* Cours de cosnwgraphit , de chronologie et

d'histoire ancienne et moderne j par le citoyen

Mentelle (comme étant rempli de propositions

LMPiES, blasphématoires, destructives du culte du

vrai Dieu , et de toute hiérarchie^.

6' Eclaircissement demandé a M. l'archetéque

d*Aix , par un prêtre catholique firançais ^comme

séditieux et éversif de l'autorité suprême j.

'j° Le vrai ami des hommes , ouvrage posthume,

par Thomas ; comme contenant des doctrines

révolutionnaires et anti-monarchiques}.

8" La confession , manuscrit espagnol . qui com-

mence par ces mots :

Un anno padre , v nos mas { comme blasphé-

matoire, et tournant en ridicule l'inquisition}.

9° Réflexions sur la soumissîoji du citoyen au gou-

vernement dans lequel il rù, manuscrit espagnol

(^comme révolutionnaire et impie .
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Ouvrages défendus en totum.

T 0°Œuvres complètes de l'abbé deMably(comme

remplies d'une doctrine séditieuse et formelle-

ment hérétique , et conduisant à l'insurrection

contre les puissances légitimes).

11° Essai sur l'entendement humain
, par

Locke , traduit de l'anglais
,
par Coste

(
parce que

les doctrines de ce dangereux ouvrage détruisent

toutes les vraies notions du bien et du mal).

12" Œuvres diverses de Pope, traduites de

Tanglais (comme obscènes, erronées , blasphé-'

maloires contre le pape ).

Je crois que cette raison est la plus burlesque

de toutes les obscénités de Pope! !..

lo" Discours prononcé par le citoyen Portalis,

dans la séance du corps-législatif, du l5 germi-

nal an X
(
parce qu'il induit à la tolérance ).

Celui-ci est encore au-dessus de l'autre.

i4° Décade philosophique , littéraire et politique

(
parce qu'elle contient des propositions évidem-

ment fausses , impies, blasphématoires et inju-

rieuses à tous les monarques de l'Europe , et ne

ménageant pas même ceux d'Espagne ).

iS" Ligue de la théologie avec la philosophie

,

traduit de l'italien en espagnol. (Cet écrit fut



DE LA DUCHESSE d'iBRANTES. 65

intercepté dans la lettre qu'écrivait un curé à

un de ses confrères ).

Nous voici arrivés au plus extraordinaire se-

lon moi.

i6° Manuel du chrélien , contenant le Livre des

psaumes, la Nouveau Testament ^ et Vlmitation

de Jésus-Christ.

17° Élémens de l'histoire d'Angleterre
,
par

l'abbé Miliot ( comme injurieux à l'Église ca-

tholique romaine , et remplis de propositions

TÉMÉRAIRES, impicS, et CONDUISANT A LA TOLÉ-

RANCE ).•

Je jure que je n'invente aucun mot. On peut

le vérifier aisément.

18° Les Œuvres de Pierre N icotle , imprimées

A MADRID en 1800.

1
9° Le nouveau Calon chrélien

, pour apprendre

à lire en très peu de temps ; par don J. Malis,

prêtre ( en espagnol ).

20° Sermon burlesque pour passer le temps et

rire (en espagnol).

21° Le Diable prédicateur, comédie espagnole

( comme contraire à la saine morale, e inductiva

a vana confianza \

22° La Princesse de Palmyre , roman espagnol

(parce qu'il rapporte un miracle dénué de la

X. • 5
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vraisemblance qu'exige la saine critique en ma-

tière DE MIRA.CLE ).

23° Le Moniteur universel. ( Effacer tous les

articles Mélanges, contenant une doctrine héré-

tique.)

Je m'arrête. J'espère qu'en voilà bien assez

pour donner une idée de l'état moral de l'Espa-

gne. J'ajouterai seulement la phrase par laquelle

l'inquisition terminait son catalogue de livres

prohibés... Elle frappait d'excommunication ma'

JeurCylata sentencia, condamn^nXf de plus, à deux

cents ducats d'amende, à son profit, toute per-

sonne qui lira , vendra, achètera aucun des livres

énoncés dans le catalogue anathématisé , et qui

surtout ne les dénoncera pas au saint-office.

Qui fut bien surprise? ce fut moi, avec ma co-

médie du Diable prédicateur. Je ne comprenais

pas comment, après l'avoir vu jouer sur le

théâtre de Santa-Crux , on défendait de la lire.

Cela me fut expliqué par un Espagnol
,
qui me

dit qu'elle était étrangement morcelée et défigu-

rée telle qu'on la jouait à Madrid. Cela ne m'en

parut pas moins bizarre , et je reconnus là

,

comme partout, qu'il n'existe rien de parfait

sous le ciel , et que mes chers Espagnols , ce
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peuple que j'estime autant que jeTaime, que je

regarde comme le peuple dont le réveil doit

donner une commotion à l'Europe , était encore

loin de cet instant, alors qu'il se laissait ainsi

fermer les yeux et les oreilles.
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CHAPITRE lïl.

Visite de l'orchi-chaucelier. — Le nouveau duc. — Les

douze pairs de Charlemaqne. — La gloire et l'honneur de

notre belle France. — Les récompenses nationales. —
Faux jugement sur Napole'on.— Kalkrcutz et les huit cents

pièces de canon.—Mustapha elles janissaires. — Révolu-

tion dans le sérail.—La nouvelle duchesse.— L'huissier et

Ja parole co«/7ee.—Madame Fabre de l'Aude.— Le vingt-

cinquième enfant. — Le diamant volé. — M. de Cramâyel.

— Le roi directorial. — La femme de bon conseil et la mé-

chante tante.— Le neveu maîue de guitare, — Arrêt de

mort de la Péninsule. — La proclamation du prince de la

Paix. — Don Eugenio Isquierdo. — La reine d'Etrurie.

—

Le général O'Farill. — La reine bossue et déhanchée.

—

Le roi de cinq ans.—La promenade en voiture. — Le mar-

quis de la Piomana. — Sa pensée sur l'empereur. — Sa

défection. — L'officier transfuge. — Le suicide.

Un soir l'archi- chancelier vint me voir; il

paraissait soucieux :

— Je vous apporte une singulière nouvelle, me
•dit-il en s'asseyant auprès de la chaise longue

que je ne quittais plus ; car j'étais fort souffrante

de ma grossesse. — Ij'empereur rétablit non

seulement l'ancienne noblesse, mais les titres»
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et quel est le premier homme de l'armée qui en

soit décoré? c'est. . . . devinez.

— Le maréchal Lanues ?

— Ce serait tout simple.

— Le maréchal Massé n a ?

L'archi-chancelier secoua la tète en souriant.

— Ma foi, je ne puis deviner... Au reste, comme

Bernadotte, malgré tout son républicanisme, a

fbrl bien endossé le harnais de courtisan , et

qu'il le porte de fort bonne grâce, je ne puis

trouver à placer jnon doute ni ma certitude.

— Eh bien ! c'est Lefebvre : je viens de voir

sa femme ! . . .

— Mais écoutez donc, il me semble que

ce n'est pas encore si mal. Je sais bien que

la maréchale n'est pas une duchesse ou une

princesse bien parfaitement en harmonie avec

sa dignité; mais elle est bonne femme, et

puis vous savez que l'empereur nous compte

pour rien dans ces sortes de calculs. Voilà donc

une difficulté de moins pour lui dans le choix

qu'il a fait ; ensuite Lefebvre est un ho mme esti-

mable dans notre famille militaire. Je suis sûre

que son choix a été bien raisonné par l'empe-

reur.

L'archi-chancelier, quelque mesuré qu'il fut,

me regarda en souriant, et nous nous corn-
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prîmes sans nous parler. Il était évident que Na-

poléon voulant faire revivre la haute noblesse,

et recréer les douze pairs de Charlemagne, pour

ainsi dire, voulait queses vingt^quatre grands-offi-

ciers de l'empire reçussent de lui une nouvelle il-

lustration, empruntée cependant àleurs services;

mais il fallait essayer, et il fallait aller bien dou-

cement avec des gens auxquels le nom de roi

seulement était en horreur , et qui n'avaient ac^

cepté celui d'empereur que parce qu'il leur

offrait une ancienne idée de république. Napo-

léon, qui marchait toujours avec des précautions

infinies au travers de mille écueils, bien qu'il

parût n'être arrêté par aucun obstacle, voulait ne

pas heurter les hommes de la révolution; il fal-

lait les acquérir ; ce n'était plus chose difficile.

Le prestige avait commencé, la nature fit le reste.

Une fois que l'appât fut offert, chacun, loin de

le repousser, voulut y mordre. Celui que Napo-

léon présentait dans le duché de Dantzick était

des plus attrayans; il le savait, et ne voulut pas

aussi le conférer à un homme capable d'en abu-

ser dans le cas où l'effet serait complet. Le ma-

réchal Lefebvre était à cet égard l'homme qui

convenait le mieux à l'empereur : il avait l'estime

de l'armée , celle des honnêtes gens, et pouvait

mériter toutes les récompenses. Un seul incon-
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vénient à celui-là était immense à la vérité, c'é-

tait son entourage. Sa femme est déjà connue;

ce qui l'est moins, c'est son fils. L'empereur le

connaissait bien, et malheureusement l'appré-

ciait à sa juste valeur, qui était bien minime, le

pauvre malheureux! Je n'ai jamais rencontré

dans mes voyages d'armée un être plus abject

dans ses goûts , ses manières; tout cela, au reste,

était en accord avec une figure des plus commu-

nes, une tournure qu'auraii désavouée le faubou-

rien allant danser au Grand-Salon. Il fut envoyé

au corps d'état-major de Masséna en 18 JO. C'est

là que j'ai eu l'avantage de le voir de manière à

pouvoir le juger. Pour le peindre d'un mot, je

dirai que^ donnant un jour un bal où étaient,

pour femmes, toutes les vivandières de l'armée,

plusieurs d'entre elles n'y voulurent pas aller; et

le mari d'une de ces dames dit pour raison à un

officier qui la lui demandait :

— Ah! c'est qu'y fait par trop le farceur^ voyez-

vous ?

VdX souvent fait remarquer combien plusieurs

auteurs de livres faits pour ou contre l'empereur

en parlaient sans le connaître , et d'après des no-

tions plus ou moins erronées que leur fournis-

saient des bruits populaires. La nomination du

duc de Dantzick donna lieu à une de ces choses
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toutes fausses dans leur aj3plication.Dans le mes-

sage que l'empereur adressa au sénat pour cet

objet, après avoir dignement loué les rares ta-

lens militaires que déploya Lefebvre pendant

le siège de Dantzick , Napoléon met cette phrase

remarquable :

« Et surtout qu'aucun de ses descendans

» ne termine sa carrière sans avoir versé son sang

» pour la gloire et l'honneur de notre belle

«France '1... » Et là-dessus l'auteur de la Revue

chronologique de l'Histoire de France se récrie,

et dit :

Quel homme!... Ainsi donc l'art de détruire

» ses semblables pour la gloire et l'honneur est mis

* par lui au-dessus des vertus du citoyen ! » Si l'au-

teur de la Revue chronologique avait bien voulu

prendre quelques informations avant d'énoncer

une opinion , il aurait connu la véritable cause

des termes employés par l'empereur dans son

message. Il aurait appris que, désolé de la con-

duite de son fils , le brave maréchal Lefebvre en

avait parlé à l'empereur, qui était, à cet égard,

il faut lui rendre cette justice, le second père,

le second chef d'une famille. En récompensant le

père, en lui rendant un noble témoignage au

» Voyez le Moniteur.
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nom de la patrie, car il savait comment on lé-

compense celui-là, il voulut cependant ne pas

mettre la même faveur sur la îéte du fils , tandis

que le père en était seul digne. Il mit cette con-

dition, qui empêchait, comme cela fat ensuite

pour tous, rhérédité de droit; et la phrase qui

imposait l'obligation de verser son sang pour la

gloire et l'honneur de notre belle France fut imi-

quement pour le jeune Lefebvre
,
qui, à cette

époque, ne paraissait pas plus disposé à verser

son sang pour la gloire de la France que pour

celle du roi de l'Ile Solor. Cette phrase n'était, au

reste, énigmatiquepour personne, et M, de Mont-

gaillard seul l'a interprétée comme bon lui a sem-

blé ; et comme il détestait Napoléon , il l'a fait

de cette manière que l'empereur semble dire à

chaque mère :

« Je voue votre fils aux batailles! »

Que de jugemens sur l'empereur sont portés

en partant ainsi de bases toujours fausses!

Ce siège de Dantzick était une des plus belles

actions militaires de la campagne, où , certes , il

n'en manquait pas. Le général Kalkreutz avait

enfin senti réveiller en lui un peu du feu du

temps de Frédéric; le Prussien était redevenu

soldat, le cheval avait senti l'éperon ; il est vrai

que nous ne lui avions pas ménagé les coups;
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mais enfin il les avait sentis. Le siège dura près

de deux mois. Il y eut cinquante-deux jours de

tranchée ouverte ; et lorsque Ralkreutz capitula,

et s'engagea pour lui et les siens à ne pas porter

les armes pendant une année entière, il ne pré-

senta au général français que huit mille et quel-

ques cents hommes ; et il s'était enfermé dans la

ville avec dix-huit mille hommes. Nous prîmes

huit cents pièces de canon et des magasins im-

menses. Les résultats de cette prise furent égale-

ment très grands; ils assurèrent notre flanc gau-

che et nos derrières. Il ne restait plus dans la

Baltique que le port de Pillau à la Prusse.

Tandis que Napoléon plantait nos aigles , en

courant, sur les capitales du Nord, d'étranges

évènemens se passaient en Orient, et nos yeux,

fatigués de l'éclat des lumières qui jaillissaient

de nos conquêtes , n'apercevaient qu'à peine le

mouvement cependant très remarquable qui

venait de mettre Mustapha IV à la place de son

oncle Sélim III , sultan régnant depuis 1790. Dé-

posé par les janissaires, qui alors disposaient

de la vie des sultans €t de leur destinée , il fut

d'abord relégué dans l'intérieur du sérail... Je

me rappelle que cette nouvelle fit si peu d'im-

pression sur nous, que nous l'avions totalement

oubliée le lendemain du jour où elle fut annon-
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cée dans le Moniteur, et que peu de temps après,

parlant de la Turquie , on mettait le nom de Sélim

à la place de celui de son neveu.

L'affaire importante qui agitait la cour impé-

riale alors était de savoir comment la nouvelle

duchesse allait porter sa dignité. Mais la chose fut

promptemont résolue par elle-même. Elle fut

remercier l'impératrice Joséphine de la fijrâce

que l'empereur venait de lui faire. L'impératrice

était aux Tuileries, dans le grand salon jaune.

Arriva la maréchale Lefebvre ; l'huissier, habitué

à l'appeler de ce nom , entre pour prendre les

ordres du chambellan de service
, parce que la

maréchale n'avait pas demandé d'audience; il

ressort, et lui dit :

— Madame la maréchale peut entrer.

La mare chale le regarda d e travers, mais ne souf-

fla pas ; elle entra dans lesalon ; et l'impératrice

se levant du sofa où elleétait ordinairement assise

près de la cheminée, fit quelques pas au-devant

d'elle, en lui disant avec cette grâce charmante

qu'elle mettait à tout lorsqu'elle le voulait :

— Comment se porte madame la duchesse de

Dantzick ?

La maréchale, au lieu de lui répondre, fit un

petit signe d'intelligence, puis se tournant aussi-
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tôt vers l'huissier, qui était au moment de refer-

mer la porte , elle lui dit :

— Hein ! mon fils ! ça te la coupe !

Quelle est la gravité qui aurait résisté à une

pareille attaque? je ne pense pas qu'il y ait au

monde une personne qui en ait la prétention.

J'ai beaucoup vu la maréchale Lefebvrc , et

j'ai été à portée de juger combien les bruits qui

ont couru sur elle sont justes. Mais vers la fin

de l'empire elle était devenue ennuyeuse , et

parlait à peu près aussi bien que madame Fabre

de l'Aude, qui répondait un jour à l'empereur,

comme il lui demandait quand elle accoucherait

de son vingt-cinquième enfant :

— Quand Votre Majesté voudra.

Voilà qui est parlé, j'espère. On ne peut pas

dire qu'elle était timide , madame Fabre de

l'Aude.

Quant à madame la maréchale Lefebvre ou

madame la duchesse de Dantzick , comme vous

voudrez l'appeler , elle était encore bien bonne

à l'époque où son mari fut fait duc, un an avant

tous les autres. M. de Cramayel, préfet du Palais,

avait mis en vers burlesques une certaine aven-

ture d'un diamant volé qu'elle retrouva dans un

lieu où certes on ne s'aviserait guère de l'aller cher-
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cher, laquelle aventure elle racontait avec ses

mots propres, ou plutôt impropres, à qui vou-

lait bien l'écouter; et, pour dire la vérilé, nous

le voulions toutes. Elle se maintint long-temps

dans cette bonne attitude de singulière personne

sous le harnais ducal ; mais , comme je viens de

le dire, ensuite elle se forma, et dès lors elle

ne fut plus amusante.

Une fois, dans le temps où les cinq rois chan-

geaient leur toque directoriale contre des pièces

d'or, et quelquefois contre un horrible exil par-

delà les mers , il vint alors en tête de quelques

uns de ceux qui demeuraient, de s'adjoindre un

collègue dont l'esprit fût léger et la main pesante,

pour défendre le Luxembourg s'il était attaqué

par ce peuple-r oi qu'on avait fait esclave. On
écrivit donc àLefebvre, qui était alors à l'armée

de Sambre-et-Meuse , pour lui proposer la cou-

ronne directoriale. Le brave homme consulta sa

femme. Elle était parfois de bon conseil ; elle

le fit bien voir dans cette circonstance:

« Il faut leur répondre non, lui dit-elle. Que
» veux-tu aller faire au milieu de tout cela? Pieste

«ici. Il faut qu'ils soient bien malades là-bas,

«puisqu'ils veulent faire un roi d'un imbécile

» comme toi, «
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Il y a une extrême justesse dans ces pàroleé.

Lefebvre les écouta, et fit bien.

On a beaucoup parlé de la bonté de la duchesse

de Dantzick. Certes, j'y ai cru moi-même trop

long-temps pour blâmer ceux qui avaient d'elle

cette opinion. On aimait à entourer cette femme

aux formes étranges sous les lambris dorés

qu'elle habitait , d'une auréole de bonté , de bien-

faisance
,

qui neutralisait pour ainsi dire le

ridicule de ses manières. Mais combien j'ai été

douloureusement étonnée , en apprenant qu'un

neveu de son mari vivait à Paris dans la plus

profonde misère! Le hasard me le fit rencontrer;

il donnait des leçons de guitare à mon fils aîné.

Il s'appelle Vollifargt ; il est veuf d'une femme

qu'il adorait , et qui lui a laissé deux petits en-

fans que le pauvre père a bien de la peine à éle-

ver ; il est bon sujet , a bonne envie de tra-

vailler; il a reçu une éducation suffisante pour

lui faire remplir tous les emplois à la portée

d'une intelligence tout-à-fait sur une bonne ligne

ordinaire '.En apprenant le degré de parenté qui

' Oa m'a dit que la maréchale prëteadait que Volhfargt n'é-

tait pas le neveu de son mari ; j'ai vu cependant tous les

papiers du pauvre garçon , et rien n'est plus réel que son

existence.
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l'unissait au maréchal, je lui demandai pourquoi

la maison de sa tante lui était fermée; il me ré-

pondit que son mariage
,
qui avait été un mariage

d'amour, était la cause de son expulsion de la

maison de son oncle. J'avoue que je n'ai pu re-

connaître dans une telle action une femme qui

était renommée pour sa bonté et son humanité;

si cet homme est un intrigant
,
pourquoi ne pas

le faire taire par un moyen tout simple, celui

des lois? Elle aurait alors prouvé son bon

droit.

Mais la maréchale Lefebvre a cédé comme
une autre au plaisir de s'entendre appeler

madame la duchesse ; et le pauvre neveu
,
qui

blessait déjà la vanité de l'oncle en lui amenant

une nièce venue de je ne sais où, fut méconnu et

repoussé. Il a fait cent démarches auprès de sa

tante, depuis la mort de sa femme, pour en obte-

nir au moins des secours pour ses pauvres petits

enfans. Il devait croire qu'après la perte de celle

qui avait causé sa disgrâce il serait mieux ac-

cueilli ; mais il n'en fut rien, et le neveu proscrit

demeura toujours malheureux. J'ai fait ce que

j'ai pu pour le faire placer; mais, par le temps

qui court, ce n'est pas une recommandation bien

excellente, que d'être fils ou neveu d'un brave
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du temps de gloire... Oh ! pitié!.,, pitié sur nous!...'

Tandis que nous dansions à Paris, que nous

nous y divertissions pour célébrer les conquêtes

qui se faisaient à cinq cents lieues de nous, l'em-

pereur faisait marcher l'Europe de l'abri d'une

tente , et déjà de nouveaux plans succédaient à

ceux que quelques semaines avaient vu accom-

plir. L'Espagne, dans sa trahison , croyait l'avoir

trompé; et déjà son index était posé sur le front

de la Péninsule, et l'avait dévouée à la mort.C'est

une chose immense, dans la viedelNapoléon, que

cette affaire d'Espagne. Je vais donc en dire tout

ce qui est à ma connaissance.

J'ai déjà parlé de la fameuse proclamation du

prince de la Paix. Je me sers du mot fameuse

,

parcequ'elledoit l'être, si elle ne l'est pas, comme
le monument de la plus stupide politique. Depuis

que j'ai écrit les précédens chapitres, j ai re-

trouvé cette proclamation telle qu'elle fut faite

en Espagne , et traduite parfaitement. Je vais

en citer quelques passages pour faire juger du

style de cette pièce rare :

« Dans la lice qui va s'ouvrir, les magistrats

»de toute lEspagne doivent déployer un zèle

» extraordinaire etparticulier pour exciter ïenthow

fsiasme iiaùonal, afin de pouvoir entrer avec
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«gloire DANS la lIce qui va s'ouvrir. Ilfaut se

» procurer un grand nombre de soldats , et sti-

«muler le courage de la noblesse (car il s'agit de

«ses privilèges aussi bien que de ceux delà cou-

)» ronne)... «

C'est surtout, à ce qu'il paraît, cette phrase

qui frappa l'empereur. Il n'y avait pas là moyen

de faire aiyiver Maroc , comme l'espérait le prince

de la Paix. Napoléon vit que l'Espagne, jus-

qu'alors fidèle allie'e de la France, devenait

parjure, comme un homme fatigué d'un vieil

amour. Mais il fallait mieux connaître la maî-

tresse qu'on voulait quitter , et ce mot deve-

nant terrible ici on le fit bientôt voir à la Pénin»

suie entière.

Il est évident que, comme tout ce qui est faible

et craintif, le prince de la Paix, indépendam-

ment des conseils et des avis funestes de don

Eugenio Izquierdo, marchait comme poussé à

sa ruine, avec une assurance vraiment bien pi-

toyable. Il croyait que la Prusse battrait la

France ; mais lorsque l'empereur eut soufflé sur

l'armée prussienne à léna, qu'il eut fourni sa

carrière de gloire dans une course fabuleuse

de quelques semaines, et qu'il eut détruit un

empire et menacé un autre, alors vinrent les

frissons de la peur, alors vinrent les soumis-

X. 6
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sions. Mais Napoléon était-il donc méconnu à ce

point qu'on le crût capable de crédulité stnpide,

€tde plus stupide indulgence? Il se rit de la sou-

mission comme il s'était moqué de la révolte

cachée. Il demanda un corps d'armée à ses fi'

déles alliés , leur promettant qu'aussitôt la cam-

pag'ne du nord terminée, il irait lui-même les

protéger contre les tentatives de l'enapereur de

Maroc Il tint parole pour l'envoi des

troupes.

L'empereur avait eu quelques inquiétudes

que lui avait données le vice-roi d'Italie, sur

des troupes stationnées en Toscane , où la reine

li'Étrurie, régente pour son fils , était elle-même

exposée à la première invasion qu'il plairait à

Tempereur d'ordonner sur ses terres. Elle avait

donc demandé des troupes à l'Espagne , et le

général O'Farill , l'un des hommes les plus dis-

tingués que l'Espagne ait eus dans son adminis-

tration civile et militaire, fut chargé de les com-

mander. Un aide-decamp du vice-roi fut de-

inander au général O'Farill s'il avait quelque

instruction secrète qui s'accordât avec la procla-

mation du prince de la Paix ; le général O'Farill

assura sur l'honneur qu'il n'en avait pas; mais

lorsque ensuite il reçut Vordre de séparer les ré-

"gimens, et de les envoyer dans des cantonne-
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mens qui lui furent assignés, il répondit, avec

une noble fermeté, qu'il avait rendu le compte

vrai de sa conduite
;
que, si on ne voulait pas le

Cfoire , il irait s'enfermer dans la place de Li-

Vourne , et que là il prendrait la résolution qui

lui plairait. Celte réponse ferme et précise fit

impression ; on se contenta de l'assurance de sa

fidélité , s'en remettant à sa loyauté si connue

et si estimée. Mais bientôt la division qu'il com-

mandait , et qui se composait de sept à huit mille

hommes , fut mandée par Napoléon , armée de

l'ordre du roi, dans le nord de l'Allemagne , où

la grande armée était à cette époque
;J
mais la

réponse du générai O'Farill n'était pas de nature

à lui faire donner le commodément de la divi-

sion. Il demeura à Florence. La reine d'Étrurie

voulut lui donner le porte-feuille des affaires

étrangères, il refusa; mais il lui offrit ses conseils;

elle en avait grand besoin. Napoléon consentait

bien à la laisser régner dans l'un de ces petits

états qu'Alberoni appelait des bicoques
y
parce

que la nullité de la princesse, et le peu d'im-

portance du roi bambin, ou du bambin-roi , ne

lui donnait aucune inquiétude ; mais il pouvait

arriver telle circonstance qui changeât la posi-

tion de la petite cour de Toscane, et cette cir-

constance pouvait surgir à chaque instant, et
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le général O'Farill était en ce cas l'homme qu'il

fallait à Florence. L'Espagne, tout aveugle

qu'elle était encore, conservait assez de présence

d'esprit pour comprendre combien il lui impor-

tait de maintenir l'infante sur le trône de Tos-

cane , et sa conduite, en cela du moins , fut con-

séquente , c'est-à-dire dans le commencement.

Rien n'est funeste à la puissance comme le

ridicule. Dans les volumes précédens j'ai donné

une idée de la tournure et de la figure hétéro-

clites de la reine d'Etrurie. Sa personne, déjà pas-

sablement anti-royale avec sa bosse et sa hanche

déjetée, le devint encore bien autrement par une

attitude qu'elle prit, croyant au contraire don-

ner d'elle et de son.iils une haute opinion aux

Florentins.

Elle imagina de promener tous les jours son

fils au milieu de sa bonne ville de Florence pour

se montrer à ses sujets, mais avec cette manie de

l'étiquette qui est inhérente à une infante d'Espa-

gne. Comment imagina-t-elle de faire promener

sa majesté Louis deuxième du nom, lequel Louis

deuxième du nom avait cinq ans et trois ou qua-

tre mois ? en habit à la française , brodé sur les

tailles . jabot à dentelles ainsi que les manchet-

tes, culottes courtes, bas de soie, escarpins cirés

à talons rouges avec des boucles de diamans;
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quant à la tête, la pauvre petite majesté était

crêpée, recrépée, tapée, retapée, il n'y manquait

même pas la bourse. Il faut ajouter à cette belle

toilette qui n'aurait pas été complète sans cela

,

une petitg brette attachée au flanc royal et cousue

dans son fourreau. Mais le plus curieux de la

représentation, c'est que le pauvre petit roi

étant trop exigu pour se tenir avec aplomb tout

seul dans le fond d'une immense berline. La

mère régente avait imaginé, comme partie de son

administration, d'attacher le roi Camion sur son

coussin . de façon que le malheureux enfant

voyait arriver l'heure de la promenade^ comme
un autre enfant verrait celle du fouet. La mère

se tenait sur le devant du carrosse, tandis que sa

majesté le roi, tenant un petit chapeau sous son

bras , regardait avec un œil d'envie le fils d'un

pêcheur de l'Arno , ou d'un paysan de l'Apen-

nin. M. d'Aubusson de la Feuillade, qui était mi-

nistre de France auprès de la cour de Toscane

,

m'a parlé plus de cinquante fois de cette voiture

mille fois plaisante contenant la régente et le

petit roi, et il me l'a décrite si parfaitement juste

que je pourrais la dessiner. Je voyais souvent

M. d'Aubusson , et quoiqu'il ne fût pas bon ,

i'aimais assez sa conversation . J'avais oublié qu'il

m'accusait de coquetterie pour avoir dansé la
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gavotte devant Junot avant qu'il fût mon mari. Il

racontait de bien singulières choses de cette cour

de Florence. On prétend que, tout en raillant, il

avait agi fort sérieusement ; et en vérité on peut

dire que rien n'était plus sérieux et m^ême plus

triste.

Le marquis de la Romana, en passant par

"Paris pour aller en Allemagne , fut accueilli avec

une hospitalité gracieuse dont il parut sentir le

prix. Nous lui donnâmes une fort belle fête au

Raincy, ainsi qu'à tout son état -major. Je le trou-

vai parfaitement aimable. Il n'était pas agréable

de figure ni même de tournure. Il était fort mai-

gre, sec, et petit; le teint presque africain; les

yeux petillans d'intelligence, et, en général,

une grande activité d'esprit était révélée sur son

visage mobile.Cependantilavait souvent des mo-

mens de profondes réflexions,que la suite, du reste,

nous a expliquées, et pendant lesquels il avait une

autre figure. Je fus extrêmement contente de la

manière dont il parlait de la France et de l'em-

pereur. Il paraissait aimer beaucoup sa femme.

L'empereur était moins loué, sans doute, mais

toujours avec un grand tact. Une fois il parut

rêver à la vue d'un trophée que mon officier avait

exécuté en sucre de couleur et qui formait un

surtout. Le marquis tint fort long- temps ses
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yeux attachésdessus. Comme la pièce était des-

tinée à être mangée, je lui en offris; mais au

moment où j'avançais la main pour briser le

trophée , le marquis me retint avec une sorte

d'empressement qui lui conquit Junot.

— Comment, Madame, s'écria-t-il, c'est vous!

vous! qui voulez briser un trophée de la gloire

de l'empereur Napoléon?... Je trouve qu'on ne

devrait pas souffrir que des choses aussi admi-*

Tables fussent aussi fragiles.

Je le regardai avec une expression tellement

reconnaissante, qu'elle lui parut bizarre proba-

|)lement , car lui , à son tour, me regarda avec

étonnemeut, et poursuivit:

— Que trouvez -vous donc, madame , de si

étonnant à ce que j'admire l'empereur? Mais, en

Espagne, il est adoré, madame, et, s'il paraissait

en ce moment avec des intentions telles qu'on

peut les désirer, je fais le pari que sa voiture se-

rait traînée à bras.

Cette petite conversation n'a aucun intérêt^

mais elle se rattache à une circonstance assez

bizarre. Après la défection de la Romana, j'eus

occasion de lui faire faire mes complimens. Je

chargeai la même personne de lui demander

s'il était de bonne foi au Raincy, lorsqu.'il

chantait ainsi , d'une voix haute et harmo-
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nieuse, les louanges de l'empereur quelques

mois avant de le trahir.

— Dites à madame Junot , dit à mon envoyé le

marquis déserteur, que je la respecte trop pour

me permettre de plaisanter avec elle. Mes paroles

étaient sérieuses; mais alors ji; croyais Napo-

léon INNOCENT.

Le marquis de la Romana était un homme
d'un talent supérieur. On a dit de lui qu'il avait

de l'esprit^ il avait bien au-delà. L'esprit est bien

plus léger et plus échappant à l'attention que ce

qu'avait le marquis dans son regard et dans sa

parole. Il avait voyagé dans l'Europe entière,

et même en Amérique; il parlait plusieurs lan-

gues; avait profité de ses voyages, à ce qu'il

paraissait, fort étendus. Comme tous les Castil-

lans, le marquis avait l'abord un peu froid; mais

bientôt la cordialité s'établissait facilement, parce

qu'il causait volontiers. Il avait beaucoup vu et

bien observé. J'ai trouvé en lui un homme fort

distingué et tout-à-fait hors de ligne avec ceux

que la tourmente de l'Espagne a fait surgir de

leur obscurité. En partant de Paris il fut à Ham-

bourg, puis immédiatement sons les ordres du

prince de Ponte-Corvo, qui déjà à cette époque

apprenait le trône de Suède.

Le marquis mit une telle habileté dans satra-
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bison, qu'il fut impossible de se douter de son

dessein. Il avait sollicité le grand-aigle de la

Légion-d'Honneur à l'occasion de la Saint-

Napoléon de 1808 ; l'empereur le lui avait ac-

cordé. La Romana, alors dans les îles de Fioni

en Danemarck, écrivit au prince de Ponte-Corvo

en lui demandant la permission de quitter ses

troupes pour aller auprès de lui recevoir le

grand-cordon de sa main. Le prince de Ponte-

Corvo prenait alors des bains de mer dans un

petit village près de Lubeck ; ce fut là qu'il reçut

la lettre du marquis , et deux jours après il apprit

que la Romana, et tout son monde, était parti dans

des barques anglaises, qui, prévenues par les

émissaires du marquis, étaient venues tout auprès

de la côte. Cinq cents hommes seulement, qui

étaient à Hambourg, ne purent le suivre: c'était

un détachement du régiment d'Algarve. En ap-

prenant le départ de leurs camarades, ils ten-

tèrent de fuir; mais il n'était plus temps, et

ils furent cernés par des forces tellement supé-

rieures, que se défendre eût été folie. L'officier

qui commandait ce détachement était un émi-

gré français au service de l'Espagne ; il s'avança

vers le général de brigade envoyé à leur pour-

suite , et lui dit :

« Mon général , mes soldats n'ont fait que
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in'obéir , c'est moi qui les ai entraînés ; je suis le

seul coupable. »

A peine avait - il fait entendre la dernière pa-

role, qu'il prit un pistolet dans la fonte de sa

selle , et se brûla la cervelle.
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CHAPITRE IV.

Mortdu prince Louis.— Ressemblance physique et morale.

— Incendie du vaisseau amiral rOr/e/J^, raconte' par Na-

poléon. — Dévouement sublime du fils de Casablanca. —
La reine Hortense aux Pyre'nées. — Portraits. — Napoléon

est moins Corse qu'on ne le pense Le ge'ne'ral Levavas>

seur apporte le traite' de paix avec l'Angleterre. — Si)

femme accouche de 24>ooo platines.

Une grande infortune avait frappé la famille

de l'impératrice Joséphine. Le fils aîné de la reine

Hortense venait de mourir du croup , en Hol-

lande. Les lettres demadame de Brock annonçaient

une douleur d'une telle violence, qu'elle pou-

vait détruire à jamais la santé de la reine. Quels

que fussent les autres projets , l'impératrice

fut atteinte au cœur de cet événement. Il sem-

blait que la menace d'un divorce était dans cha-

cune des larmes que l'on versait sur la fosse

encore fraîche du jeune prince Louis. Quelle



92 MÉMOIRES

différ eiice d'avenir pour elle!... être la belle

grand'mère de l'empereur régnant, ou bien la

beile-sœur de madame la princesse Caroline, de

madame la grande-duchesse de Berg !... oh ! quel

malheur!... répétait-elle en pleurant avec san-

glots.

Il est impossible de bien peindre le jeune

prince Louis. Cet enfant eût été , s'il eût vécu

,

un homme bien distingué. Il ressemblait exlra-

ordinairement à son père , et conséquemment à

l'empereur. L'infernale méchanceté qui a pour-

suivi l'empereur jusque dans ses affections les

plus saintes, a fait de cette ressemblance une

cause de calomnie tellement indigne
, que je

croirais me manquer à moi-même en la réfutant.

Le jeune prince était un enfant charmant , d'une

bonté , d'une fermeté de caractère qui lui don-

nait de la ressemblance morale également avec

son oncle... Je conçois que Napoléon sourît à

l'avenir de la France en contemplant cet enfant.

Un jour, on était à Saint-Cloud, et l'empereur

racontait un fait plein d'intérêt , et il le racon-

tait avec cette puissance de voix et de regard

que je n'ai connue qu'à lui. Le jeune prince était

d'abord sur les genoux de l'impératrice, puis il

se laissa couler tout doucement, et vint se pla-

cer en face de l'empereur en le fixant avec de
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grands yeux bleus animés par une expression

admirablement belle. C'étaient des saphirs étin-

celans ; sa petite poitrine se soulevait , et il était

évident qu'il souffrait de son émotion.

L'empereur racontait en effet une chose bien

faite pour arriver au cœur d'un enfant heureu-

sement doué. J'ai déjà parlé
,
je pense , du talent

de narration de l'empereur, et du goût qu'il

avait pour raconter. Souvent, par exemple, il

altérait un peu la vérité pour augmenter l'inté-

rêt et l'effet ; mais on voyait ce soir-là que rien

n'était ajouté; on en pouvait juger à sa propre

émotion... Il racontait une bataille navale, et,

commeeHomère , sa parole puissante soulevait

les flots , faisait gronder le canon et gémir les

mourans... 11 vous plaçait sur le pont d'un vais-

seau , dont les planches souillées de sang , cou-

vertes de cadavres , commencent à crier sous

l'action du feu dont mille langues de toutes cou-

leurs se faisaient jour au travers des écoutilles ,

et montaient en tournoyant le long des vergues

et des mâts. Ce vaisseau
,
qui peu d'heures avant

dominait royalement dans la rade 'd'Aboukir, et

présentait plus de cinq cents visages humains

pleins de vie et de force sur son gaillard d'avant,

était désert, et tout ce qui n'avait pas été frappé par

le boulet ennemi s'empressait de se soustraire à
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une mort certaine en se jetant à la mer et ga-

gnant la terre à la nage. .. Un seul homme restait

debout , et les bras croisés sur sa large poitrine,

la figure souillée de sang, noire de poudre et de

fumée, il regardait d'un œil sombre un autre

homme respirant encore, couché au pied du

grand mât , ayant les deux jambes fracassées et

perdant tout son sang et la vie sans laisser

échapper une plainte; il remerciait Dieu, tout au

contraire, de le retirer de ce monde... Son œil

mourant se soulevait pour voir encore flotter au-

dessus de sa tête le drapeau de la France répu-

blicaine. A quelques pas de l'homme mourant

était un jeune garçon âgé de quatorze ans envi-

ron , et revêtu d'un habit bleu sans aucune mar-

que distinctive; un petit sabre était à son côtéj

et dans sa ceinture de marin étaient deux pisto-

lets ; il regardait l'homme mourant avec une

expression de profond désespoir , et en même
temps de résignation, qui faisait comprendre

que lui aussi avait fini avec la vie. Ce vaisseau,

c'était l'Orient... l'homme mourant était Casa-

blanca , capitaine du vaisseau amiral de l'expé-

dition d'Egypte, et le jeune garçon était le fils

du vieux soldat.

— Prends cet enfant... dit le capitaine au con".

tre-maître. Sauvez-vous tous deux... il est en*
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tout seul. ..il n'est plus qu'une vieille cartouche

avariée.

— N'avance pas... dit raspiratit en étendant la

main vers lui , sauve-toi... Quant à moi , ma place

est ici, je ne quitte pas mon père.

— Mon fils, dit le mourant en jetant sur le

noble enfant un regard qui renfermait toutes

les joies qui peuvent inonder le cœur d'un

homme^ mon fils... je t'ordonne de partiir.

En ce moment un craquement terrible fit grin-

Céïéis planches du navire, la flamme devenait maî-

tresse du bâtiment. Une épouvantable détonna-

tion annonça le sort d'une victime de cette a(^

freuse journée... C'était celui qui attendait /'O-

tient... Déjà les planches devenaient brûlantes

sous les pieds... Le contre-maître eut un mo-

ment de crainte, ses yeux se portèrent sur la

côte dont ils n'étaient qu'à deux cents toises (car,

disait l'empereur, l'amiral Brueis s'est battu

embossé, le misérable) ! Mais ce mouvement na-

turel à tout homme qui cherche sa conservation

ne fut que passager; il reprit son attitude insou-

ciante, seulement il cligna de l'œil en regardant

le jeune garçon , et sur un signe du père mou-*

rant, il voulut encore le saisir; mais le jeune

hommii prenant un de ses pistolets , menaça lé

maria de l'étendre a !ses pieds s'il insistait encore-
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—Jedoisetje veux rester, s'écria-t-il, va-t'en, et

que le ciel te sauve : tu n'as pas de temps à perdre.

Un nouveau craquement qui sortit du fond

de cale comme un profond gémissement fit

tressaillir le marin. 11 porta un coup d'œil égaré

sur la Sainte-Barbe, les flammes allaient l'attein-

dre; encore quelques secondes peut-être, et il ne

serait plus temps. Le jeune homme comprit

l'anxiété renfermée dans ce regard, et se cou-

chant à côté de son père, il le prit dans sesbras.

— Pars... s'écria-t-il : mon père , bénis-moi...

Ce furent les dernières paroles que le marin

entendit, il s'élança à la mer et s'efforça de

gagner la côte; il n'avait pas fait dix brasses de

chemin, que l'Orient sauta en l'air avec un bruit

épouvantable. Il en était encore si près que ses

épaules furent couvertes de clous et de débris

lancés par le navire dans son dernier déchire-

ment. Il fut recueilli par les gens de la côte, et

vint au quartier-général, ajouta l'empereur; ce

fut lui qui nous raconta le dévouement sublime

du jeune Casablanca. — Que ferais-je en ce

monde... dit-il à son père qui le pressait de nou-

veau départir. Tu vasmourir, et la marine $'est

déshonorée aujourd'hui!

C'était un noble enfant, poursuivit l'empereur;

sa mort est d'autant plus à regretter qu'il aurait

été plus loin encore peut-être que lesDugùay-
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Trouin et les Duquesne... Je penseavec orgueil

qu'il était de ma famille (i).

Mais un spectacle curieux , c'était de remar-

quer la physionomie du jeune Napoléon. Il tenait

ses grands yeux bleus attachés sur l'empereur

avec une avidité qu'il est impossible de rendre;

et lorsque son oncle eut fini, il s'approcha de lui,

et grimpant sur ses genoux, il lui dit:

— C'est bien vrai , ce que tu as dit là ?

— Pourquoi veux-tu le savoir? dit l'empereur

— Parce cpie je prierai Dieu pour ce jeune

garçon et pour son papa, répondit le jeune

prince.

L'empereur fut attendri, il souleva son neveu,

et l'embrassa.

— Et toi aussi , dit-il , tu seras im brave et bon

enfant.

Et le reposant à terre, il le suivait de l'œil avec

toute la sollicitude d'un père, car il sentait que

cet enfant était alors son espoir. L'impératrice

était bien heureuse dans de semblables instans.

Alors la pensée du divorce s'éloignait d'elle; et

pourtant à cette époque on en parlait plus que

jamais.

J'ai entendu plusieurs lois l'empereur répéter cette his-

toire , et toujours disant que Casablanca lui était parent , tan-

dis que beaucoup d'autres prétendent que non.

X. 7
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Un jour, l'empereur allait ou venait de passer

une revue ; son épée et son chapeau', ce fameux

chapeau , étaient sur un fauteuil du salon , le

jeune prince , accoutumé à être gâté par l'empe-

reur^ qui lui laissait toucher à tout chez kii, s'em-

para de l'épée, la passa autour de son cou, mit

le chapeau sur sa tête, et se mit à marcher der-

rière l'empereur avec une grande gravité, en fai-

sant à deux voix le rataplan le mieux roulé.

L'empereur se mit à rire, mais il était profon-

dément touché. Gérard fit un charmant tableau

de cette petite mascarade. En général, je dois

dire, tout en convenant que le fond de son ca-

ractère n'était pas sensible, qu'il était fort im-

pressionnable pourtant pour toutes les affections

de famille; ce qui ferait croire que son indif-

férence n'était qu'une chose affectée, ou tel-

lement en dehors, que le cœur ne s'en ressen-

tait nullement.

Junot aimait le prince Louis avec un grand

attachement ; il n'était pas de ces imbéciles qui

croyaient à une absurdité, et qui la croient en-

core par le seul plaisir de croire le mal, et de

donnera l'empereur un vernis d'homme vicieux

que jamais ISapoiéon n'a mérité. Quelque ré-

pugnant, je le répète ici après l'avoir dit plus

haut, qu'il soit, en raison de l'attachement
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tendre et profondément respectueux que je

porte et que j'ai toujours porté à la per-

sonne dont je parle, je suis obligée comme cha-

cune de nous doit l'être en prononçant son nom,

de lui rendre la justice qui lui est due, en ne la

disant qu'accompagnée de toute la vénération

,

l'attachement, Tamour le plus entier. C'est du

moins ce que je ressens, et nous sommes

beaucoup encore existantes de la cour impé-

riale professant hautement la même opinion.

La reine de Hollande quitta ses marais et ses

plaines aquatiques, pour venir trouver, non pas

une consolation , car quel est le cœur de mère

qui se console de la perte d'un enfant? mais au

moins un adoucissement à ce désespoir terrible

qui la tuait; elle lut dans les Pyrénées, à Cau-

terets. C'est là qu'elle fit le fameux voyage du Vi-

gnemale, en le traversant pour aller de Caute-

rets à Gavarnie. Elle fit ce voyage avec les deux

guitles les plus renommés des Pyrénées après Lau-

rence, ce guide rendu célèbre par M. Ramond
lui-même ; mais il était ordinairement à Bagnè-

res ^ile Bigorre, toujours prêt à entreprendre le

voyage du Pic du Midi , du Tour-Malet, et des

pics environnans. Mais pour ceux qui dépendent

des autres vallées , tels que Bergons le Momié

Tiscos, et enfin le Vignemale, ce roi des Py-
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rénées françaises, puisque le Mont perdu dépend

de la chaîne espagnole, c'est cette partie qui

est vraiment intéressante à parcourir, c'est aussi

celle-là que la reine voulut connaître. Elle se

confia aux soins de Clément et de Martin , les

deux porteurs de chaises les plus habiles des

Pyrénées; puis elle parcourut d'abord tous les

environs de Cauterets à une certaine hauteur.

Elle alla au lac de Gaube: là finit presque la ci-

vilisation la plus légère. Un seul homme, un sau-

vage habite la cahute en terre et en roseaux qui

est construite sur les bords fleuris de ce beau

lac, dont les froides et tranquilles eaux réflé-

chissent les neiges éternelles et les glaciers du

Vignemale dont cent toises nous séparent. De
l'autre côté du lac, est la belle cascade d'Esple-

mousse ; dernier adieu de la nature à l'homme

dans ce désert sauvage. Je ne veux pas me laisser

entraîner à la description en ce moment, parce

qu'en 1809 je fis moi-même ce voyage dont je

parlerai.

La reine Hortense est , comme chacun sait,

une sylphide dans sa taille, ses mouvemens ^tla

grâce de sa tournure; leste et légère, elle bondis-

sait dans les sauvages retraites des Pyrénées; et

là', du moins , elle pouvait pleurer non seule-

ment en liberté, mais avec la consolante pensée
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que les hommes simples qui l'accompagnaient

sentaient sa peine, et auraient voulu l'alléger,

— Pauvre dame, disait Martin, lorsque

nous trouvions dans not' chemin, une de nos

femmes avec son gars tout rougeaud... tout frais...

pauvre dame!... nous l'entendions qui sanglo-

tait, Clément et moi, dans la chaise à porteurs...

Quand nous avons vu ça, j'ai dit à Clément qu'il

fallait grimper dans la montagne pour ne pas

rester en face de cet enfant... Ah! elle pleurait

bien fort!...

Elle était adorée dans ces montagnes, et le

mot adorée est juste; il n'est ni une flatterie ni

une de ces paroles oiseuses qui se placent toutes

seules à côté d'un nom de princesse ; elle était

adorée. Et comment ne l'eût-elle pas été? Bonne,

secourable, donnant à la fois des aumônes pour

avoir du pain, et disant de ces paroles qui tou-

chent au cœur. Elle rachetait des conscrits, ma-

riait des jeunes filles , donnait noblement une

existence assurée à ses deux guides hdèles... Oui,

elle était adorée, et jamais nous n'avons senti le

prix de sa présence et l'influence de sa bonté et

du charme qu'elle répandait sur toute la cour

par ses talens si variés
,
que 'depuis que nous ne

la voyons plus.

La reine Hortense revint à Paris après la sai-
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son des eaux, cette même année 1807, et nous

ramena toute cette aimable gaieté, ces soirées

charmantes chez elle , où les artistes les plus

distingués de la France venaient porter un tribut

que la princesse savait d'autant mieux appré-

cier, qu'elle-même était docte en toute savante

matière. Que d'heures agréables on passait

chez elle! combien elles fuyaient doucement!...

C'est alors qu'elle composait: Partant pour la

Syrie! Reposez ' vous ^ bons chevaliers , et une

foule d'autres romances que nous connais-

sons et que nous chantons toujours. La reine

Hortense n'est plus là pour demander de la

flatterie, et certes on peut louer avec une grande

franchise de conscience : le beau Danois , le bon

Chevalier, les deux Colins, dont la grâce naïve

peut appartenir au plus ravissant talent ; En sou-

pirant J'ai vu naître l'aurore , et mille autres que

je pourrais citer; car je les connais toutes, je

les aime, je les chante et toujours avec un nou-

veau plaisir.

Une autre fois , on se réunissait autour d'une

tableronde; et là, venait Gérard avec son immortel

crayon ; Isabey, dont le talent peut être imité,

mais jamais égalé; Garnerey, qui, après avoir

long-temps travaillé à un joli dessin pour un al-

bum, finissait par faire la chambre dans laquelle



DE LA DUCHESSE d'aBRANTÈ», l4i

nous étions, avec un tel charme de détail qu'on

y retrouvait tous les bâtons de chaises qui étaient

dans l'appartement, et pourtant rien n'était

minutieux et tout était charmant dans ces

mêmes détails. Mais un talent remarquable lui-

même dominait sans flatterie sur un grand nom-

bre de ceux qui l'entouraient ; et c'était la noble

maîtresse du logis ; surtout lorsqu'elle faisait des

portraits seulement au trait. Ils sont d'abord faits

remarquablement bien, et puis ils ont le mérite

fort rare d'une ressemblance extraordinaire-

ment juste. C'est ainsi que la reine Horlense pos-

sède une collection unique dans le monde , si

dans ses courses aventureuses elle n'en a pas

perdu , ce qui peut être. J'ai vu dans ces albums

des visages bien étonnés de se trouver à côté l'un

de l'autre.

En parlant de la reine Hortense , j'ai seiilè-

i^ènt indiqué les personnes de sa maison d'hon-

neur; il faut que j'en parle avec plus de détail.

"Cette cour était trop remarquable comme agré-

ment au milieu de la grande cour de l'empereur,

]30ur ne pas mériter une attention spéciale.

La dame d'honneur, madame de Vyri, étai

ïine de ces personnes qui ont donné lieu au pro*

verbe italien :

E tanto buoM c/10 non val m'ente.
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C'était une grosse personne, ayant im gros

mari, et le fils le plus effroyablement laid que

Dieu ait lancé sur notre planète. C'était le prince

Furibond.

Qui devons ne se rappelle avec nn sentiment

tout-à-fait pénible cette jeune femme engloutie

dans un abîme, à peine âgée de vingt-cinq ans?

Cette charmante madame de Broc? Toutes les fois

que son image se retrace à moi , ce n'est jamais

avec une impression douce. Je connais si bien le

lieu où elle a péri ! Je ne puis séparer la pensée

quelle provoque de celle de sa chute dans la cas-

cade du Moulin à x\ix en Savoie ; et c'est pour

pleurer sur un sort si funeste... Elle_, si bonne,

si douce, si charmante! mourir là comme une

fleur qu'un coup de vent aurait fait tomber dans

le gouffre !... Pauvre jeune temme!... Eh bien!

elle a eu, du moins, cela d'évité dans sa vie, c'est

le spectacle de l'infortune de son amie, car, quoi-

que reine , elle est amie , et elle a des amies , la

reine Hortense;elleen a aujourd'hui, alors qu'un

regard
,
qu'une parole d'elle ne sont plus que des

gages d'amitié dont tout honore, parce qu'elle

est vraiment noble par le cœur; elle y donne

asile à tous les sentimens doux en même temps

qu'équitables. J'ai toujours pensé que si la

reine Hortense avait régné, soit comme ré-
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•gente, soit comme maîtresse, son règne eût

été des plus heureux, purce que beaucoup de

bonnes actions faites par d'autres princes, comme
résultat d'une saine politique , n'auraient eu pom'

principe, chez elle, que le désir du bien public

et l'amour de ses devoirs. C'est une personne qui

aurait coi]çu parfaitement que de la paix de son

âme dépendait beaucoup celle de ses peuples.

Je crois, par exemple, qu'elle aurait souvent par-

donné ayant le pouvoir de punir, regardant la

vengeance comme le lot d'une âme vile et basse.

Et, en parlant de cela, il faut ici que je place un

mot qui fut dit par l'empereur à un homme qui

était fort avant dans sa confiance , et me le répé-

tait il n'y a pas huit jours. Cet homme était à la

tète d'une grande administration, et il apportait

à l'empereur une liste formée de dix-sept noms

qui étaient portés par des hommes qui pouvaient

alarmer Napoléon en raison de leur position

sociale et de leur fortune. Ils conspiraient sour-

dement, et d'une manière si peu habile toutefois,

que toutes leurs démarches étaient connues aus-

sitôt que formées. L'empereur sourit en levant

les épaules. Il était alors au moment de partir

pour la bataille de Wagram , et l'intérieur de la

France, quoique calme encore, pouvait cepen-

dant lui donner de l'inquiétude.
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— Qu'ordonne Votre Majesté relativement à

cette affaire? lui demanda-t-on.

— Rien du tout.

L'autre le regarda d'un air stupéfait. Il avan-

çait sa liste , et l'empereur répéta en souriant:

— Rien du tout... mon cher comte. Je ne pu-

nis mes ennemis que lorsqu'ils s'opposent, par

leurs manœuvres, au bien que je veux faire. C'est

surtout pour cela bien plus que parce qu'ils me
résistent que je les punis. Je suis moins Corse

qu'on ne le croit.

Cette parole que je ne connais que depuis

peu de jours me paraît sublime. Celui qui l'en-

tendit et qui me la redite causa long-temps avec

moi de la manière dont Napoléon considérait

aussi les hommes qui l'entouraient. Il faisait une

extrême différence entre ses amis et les hommeis

capables qu'il récompensait. Il était pour eux

moins affectueux, moins accueillant, et bien

souvent cependant il était prodigue envers eux.

La faveur n'a pas été en faveur sous son règne,

et bieri rarement elle l'a emporté sur le mérite

POSITIF. Il faisait des. grâces à ceux qu'il aimait,

comme Junot, par exemple, comme Duroc ^

comme Lannes et beaucoup d'aîitres ; et lorsque

ces mêmes amis avaient en eux de quoi légitimer

de hautes récompenses , il les en comblait^ Mais
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ces hommes étaient les colonnes de rÉtal , soit

qu'ils se servissent de leur plume ou de leur

épée , soit qu'ils lui sacrifiassent leur santé par

des veilles , soit qu'ils fissent couler leur sang

sur les champs de bataille. Aussi les deniers pu-

blics satisfaisaient sans regret à les récompenser»

Je sais qu'on dénature toutes les intentions
;

qu'on fait d'une bonne chose une action folle ou

vicieuse ; aujourd'hui nous sommes devenus

non seulement ingrats pour l'empereur, mais

ingrats méconnaissans. Les inconvéniens parti-

culiers se sont présentés armés de toutes leurs

petites vengeances^ de toutes leurs petites haines,

et, parlant au nom du bien général, ils on^,

comme , au reste , toujours, représenté les masses

qui, comme toujours aussi, ont agi sans savoir

pourquoi
; mais servant les intérêts de quelques

uns, et souvent animées par de secrètes calom-

nies de ces quelques uns bien plus éclairés que

d'autres, pouvant parfaitement juger des inten-

tions véritables de l'empereur, de ses vœux pour

le bonheur de la France , de la justesse de ses

vues, de ses vues que le vulgaire lui-même est

appelé à juger et juge à présent ce qu'elles de-

vaient être , c'est-à-dirè entièrement dirigées

vers le même but , et ce but constamment le

même... le bonheur et la gloire de la France.
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Il ne s'agit pas ici de ricaner comme j'ai vu ri-

caner de beaux-esprits tout neufs , et dire :

Le bonheur de la France!... ah! par exemple,

le bonheur et la gloire de la France !... lui!...

l'empereur Napoléon ! la gloire... encore... je ne

dis pas... mais le bonheur!....

Eh bien ! oui le bonheur. A l'époque dont je

parle, il voiila.it le bonheur de la France. Et je

dirai plus, à cette époque aussi, il le lui avait

donné. Il ne s'agit pas ici de répéter quelques

vieux mots bien ridiculement placés ensemble,

de manière à former une phrase qui est tout ce

que l'on peut dire, et qui signifie que l'empereur

a fait le malheur de ta France parce qu'il a fait

la guerre, et qu'il est un tyran assassin parce qu'il

a condamné le duc d'Enghien et exilé madame

de Staèl. Il faut raisonner son accusation, et

ceux qui parlent si haut ne savent pas que jus-

qu'en 1810 toutes nos guerres ont été défensi-

ves ; et lorsque plus tard elles ont été une agres-

sion , il est encore fort douteux que ce ne soit

pas pour empêcher qu'elles n'aient plus tard

une nouvelle attacpie. Tout à l'heure, à l'époque

de la bataille de Wagram, nous parlerons de cela.

Maintenant j'ai amené Napoléon sur la scène,

parce que je parlais de sa belle-sœur; et que, fai-

sant remarquer la bonté de coeur de la reine
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Hortense
,
je voulais placer en regard le mot de

l'emperenr sur la manière dont il dispensait les

punitions.

L'empereur avait beaucoup d'ordre : tous les

mois M. Estève lui soumettait un travail rela-

tif à sa cassette particulière et à la liste finan*

cière générale de sa maison. II y avait fort sou-

vent des économies ; alors l'empereur faisait une

liste et une répartition parmi ses chefs. Plusieurs

étaient jeunes, aimaient le plaisir, peut-être

même le faste; pourquoi non? une existence

somptueuse, un peu sybarite, leur paraissait dou-

blement douce après des années entières passées

sous latente, au milieu des sables du Tropique

ou des boues de la Pologne , des neiges de la

Sibérie ou des rochers de l'Espagne. En regar-

dant ses belles courtines de velours à franges

d'or, qui recouvraient une tête mutilée, des bras

lacérés de profondes cicatrices, une poitrine

sillonnée parle sabre et l'épée ennemis, celui

qui jouissait alors de cette existence heureuse

trouvait bien doux de se répéter :

— Je la dois à mon courage , à ma noble con-

duite ! Et voilà ce que beaucoup des chefs de

Napoléon pouvaient dire avec un noble orgueil.

Junot, Lannes, Rapp, Marmont, Bessières

,

Duroc ,une foule de noms qu'il serait trop long
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de citer, mais qui formeraient une belle liste de

leudes au chef de la dynastie napoléonienne.

Souvent l'empereur, qui comprenait merveil-

leusement que ces hommes, qui avaient donné

leur sang à leur patrie, car, quelque amour qu'ils

eussent pour lui , la France était le grand et le

premier mobile originairement de cette vaillante

conduite, l'empereur savait qu'il fallait noble-

ment, largement récompenser celui C[ui donne

sa vie; il comprenait, cet homme, qui savait

COMME ON rowDE , que la marchandise qui se

paierait le plus cher si pareille chose se ven-

dait, serait les jambes et les bras , le corps ainsi

pris en détail; et puisqu'il est impossible de

fixer un tarif pour de tels objets , alors il faut

établir un équivalent; et c'était ainsi qu'il com-

blait de faveurs les hommes braves et fidèles

qui' entouraient ce trône que leurs bras devaient

soutenir pour jamais... Lui aussi
,
quelque mé-

fiance qu'il eût de la nature humaine, fut en-

core surpassé dans son rêve triste et grondeur...

J'apprenais, il y a quelques jours seulement, que

dans cette répartition de fonds faite chaque mois,

le général Oudinot, qui était (!e l'armée du Rhin,

et qui pourtant, n'avait pas auprès de l'empereur

les mêmes droits que ses fidèles, recevait, comme

gratification, huit, dix mille francs tous les
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mois , et cette mimifience s'est raaintenTie fort

long-temps. Cela n'est pas resté long-temps dans

la mémoire du maréchal
;
par exemple , et j'ai

des raisons positives pour en douter.

Sans doute que l'empereur a parlé du maré-

chal Oudinot comme il a parlé de Junot; sans

doute qu'il a fait à son égard des réflexions tout

aussi amères que celles que nous a transmises un

des sieurs Las Cases pour Junot. Pourquoi donc

ne nous les a-t-il pas communiquées? il serait as-

sez drôle que j'en pusse dire la raison.

J étais il y a quelques mois à faire de la tapis-

serie dans mon cabinet, j'avais près de moi une

femme de ma connaissance, fort âgée, mais

remplie d'esprit, maligne, et la plus agréable du

monde à écouter lorsqu'elle raconte. C'est un

feu d'artifice, mais avec des variétés de couleurs

admirables; c'est une heure à compter, dans son

année, comme plaisir réel, que de l'écouter dans

ses bonsjours. Cette femme est la comtesse d'Haut-

poul, c'est un nom littéraire de notre époque.

Nous ne causions plus; nous avions ri. Je me

reposais tout en repassant dans ma tète une foule

d'histoires plus divertissantes les unes que les

autres qu'elle m'avait racontées. Mon aiguille

passait , repassait ; elle me regardait en clignant

l'œil, tandis que, enfoncée dans une profonde
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bergère, elle faisait aliénai petit pied to tijours

bien- chaussé, et de la grandeur de celui d'un

enfant de six ans. ToMt-à-coup elle me dit en

me regardant :

— Est-ce que vous ne lui répondrez pas ?

— A qui donc ?

— Et mais à ce Las Cases.

Nous n'avions pas prononcé son nom de la

soirée ; mais nous en avions parlé assez souvent

pour que je la comprisse, et voilà ce que c'est

que de causer avec des gens d'esprit... Mais qui

peut causer avec une béîe ?

— Qui ?

— Oui.

— Eh mais, moi toute la première.. . cela m'ar-

rive tous les jours à mon étemel regiet. .. je me
fâche... je gronde î:près ma propre bêtise , et je

recommence le lendemain; il en est de cela

comme des illusions; on en perd une, on en

reprend dix.

Enfin, ce jour-là je n'avais pas ce reproche

à me faire, car madame d'Hautpoul est certes la

femme la plus amusante possible.

— Oui , sans doute , je lui répondrai , lui dis-

je; mais comprenez-vous cet acharnement contre

mon mari? Cette gloire dontil nous a décoré, mon

mari et moi , en nous sacrifiant, plutôt que nous
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consacrant un chapitre portant notre nom. Quel

homme est-ce? le connaissez-vous?

— Sans doute... Mais comment, vous, ne le con-

naissez-vous pas?...

— Songez donc , ma chère , qu'il y avait cent

chambellans; que c'étaient des planètes d'un

ordre trop inférieur (je ne dis pas cela pour dire

une bêtise; ceux qui auront l'esprit nécessaire

pour me comprendre me comprendront), pour

qu'une personne comme M. de Las Cases, qui

n'avait nulle habitude dans ma société, qui n'é-

tait connu de personne au château , comme il le

dit lui-même malgré son excessive vanité , son-

gez donc que c'était la plus simple chose du

monde qu'il fût inconnu à ma personne; mais

cela ne m'étonne que davantage pour son ani-

mosité contre Junot.

— Mais, ma chère enfant , il a été votre voisin

de campagne, long-temps même.
— Lui! monsieur de Las Cases !

— Lui-même...

— Et où donc , bon Dieu ?...

—A Bièvre. ]H'aviez-vous pas la maison de M. de

Chamilly ?

— Précisément..»

— N'aviez-vous pas madame deMontesson au

grand château de Bièvre ?
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-— Eh oui! mais ce n'est pas M. de Las Cases.

— Patience ! nous y arriverons. Vous rappe-

lez-vous une Anglaise, lady Cla g, qui loua

le château après madame de Montesson ?

— Oui, sans doute, et j'ai de bonnes, ou plutôt

de mauvaises raisons pour cela.

— Qu'avez-vous donc eu à démêler avec cette

Pomone d'Angers?

Je regardai ma vieille amie avec étonnement;

— Oui , sans doute , Pomone d'Angers. Sa mère

avait des fruits superbes dans son jardin qu'elle

cédait à ses connaissances. Y étes-vous ?

— Parfaitement. Mais où je n'arrive pas de

même , c'est à M. de Las Cases.

— M. de Las Cases a connu lady Cla g en

Angleterre ; elle a été parfaite pour lui ; elle l'a

ramené en France, et...

— Ah! mon Dieu! que me dites-vous là? m'é-

criai-je en me levant si précipitamment que je

faillis jeter le métier , la lampe et la table par

terre!...

Ma vieille amie me crut folle.

— Gomment ! vous me dites que M. de Las

Cases est ami de lady Cla g? Oh bien! alors

voilà mon Apocalypse de Sainte-Hélène tout ex-

pliqué maintenant.

-Ah! ah!...
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Et madame d'Hautpoul fit à spn toyr unq

grande exclamation; puis elle se mit à rire.

— Ehbien! voilà pourquoi le duc ne voyage

qu'avec ses relais; voilà pourquoi les paroles sont

si amères sans morceau de sucre pour les faire

passer... Comment donc ne m'aviez-vous pas di^

cela, chère enfant?

— J'aurais vraiment fort à faire si j'allais en^

treprendre de vous faire faire connaissance avec

toutes mes parentes. Car je suis convenu d'appe-

ler ainsi ce degré de relation.

— Eh bien ! nous parlerons de cette cousine-là|,

n'est-ce pas ?

—Ma foi non. Il y en a d'agréables ; mais pour

celle-là elle est trop ennuyeuse.

Maintenant fermons ce tiroir , et retournons

à la reine Hortense.

Après madame de Broc, qui était, comi^^ on

sait, mademoiselle Auguier, sœur de madame la

maréchale Ney et de madame la comtesse César

Delaville, il y avait une charmante petite femme,

auprès de la princesse, comme dame du palais :

c'était madame de Villeneuve , fille du fameux

comte de Guibert , si connu par sa tactique, une

mauvaise tragédie du connétable de Bourbon,

et les lettres de mademoiselle de l'Espinasse qui

le représente comme l'homme le pjqç rÇ^^i'^K^r.
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ble d'esprit et de manières qu'il y eût alors où il

y en avait tant. Sa fille avait hérité de lui du

charme dont mademoiselle de l'Espinasse avait

ressenti l'empire. Je la trouvais bien agréable;

elle était petite, parfaitement bien faite, des traits

réguliers, de beaux yeux noirs , de belles dents

blanches, et puis tout cela bien encadré et bien

porté par une personne to ujours gracieuse. J'ai-

mais bien madame de Villeneuve; son mari,

M. René de Villeneuve, était chambellan de la

reine; il a des manières parfaites, cause bien, est

tout-à-fait un homme du monde, et porte dans

la société ce contingent de sociabilité sans lequel

la vie habituelle est bien pénible à parcourir.

M. de Villeneuve est propriétaire de la belle

terre de Chenonceaux qui rappelle tant de sou-

venirs chevaleresques '.

Puis ensuite il y avait aussi une grande dame

qu'on appelle madame d'A n. C'est une chose

particulière que l'impression que m'a toujours

faite madame d'A n , et je voudrais bien

savoir quelle en est la première cause. C'est une

personne parfaitement bien, n'ayant autour d'elle

• Une chose qui l'est un peu moins , c'est que madame la

comtesse de Guibert s'est remariée en seconde noces avec un

bomine assez connu ^ qui est Bakhsbë!.'
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que des motifs d'attraits et de bon accueil ; elle

est grande, bien faite, et, à moins d'être de mé-

chante humeur, il faut même convenir qu'elle

est belle femme, sans cependant qu'il soit dit

qu'on s'arrêtera pour la regarder. Une amie

commune à toutes deux m'a toujours dit beau-

coup de bien de son coeur et de son esprit, i^ilain-

tenant
,
qu'on m'explique pourquoi je deve-

nais triste aussitôt que j'apercevais madame
d'A n?... Elle m'inspirait un sentiment de tris-

tesse craintive, c'était bizarre; et ce qui ne l'est

pas moins, c'est que madame d'A n fait le

même effet à beaucoup de monde. Pourquoi

cela? je le demandais un jour à la marquise de

Coigny, qui venait de me parler précisément de

cette impression produite par madame d'A .n.

Elle me répondit : « C'est que madame d'A n

a toujours l'air d'avoir mangé sa soupe trop

chaude. »

Cette manière proverbiale de répondre sur

une personne toujours parfaitement gourmée me
fit rire malgré la présence solennelle de madame

d'A n; madame de Coigny était^ je crois,

amie de madame d'A n.

Il y avait deux autres femmes attachées aux

jeunes princes, l'une , madame de Boucheporne,

était une des plus jolies femmes de la cour;
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il y a eu un moment surtout, mais, comme

à une rose , le moment fut court. Il y a eu

un instant où elle a été ravissante. C'était la fraî-

cheur de ces roses blanches rosées dans le cœur,

et dont le feuillage est si vert et si frais tout au-

tour de la fleur. Elle sentait bon rien qu'à la re-

garder; et puis des cheveux, des comme je n'en ai

jamais vu à personne. Elle avait l'air d'un Sé-

raphin. C'était la même beauté , c'était la même
candeur , la même bonté fine dans le sourire se

mariant au regard. Je n'ai connu madame de

Boucheporne que chez la reine Hortense, jamais

je ne l'ai vue autre part, à moins que son service

ne l'appelât au château pour conduire le jeune

prince à son oncle; je ne me rappelle pas de l'a-

voir vu dans aucun quadrille, il semblait que

son mari craignîld'exposerau grand air des cours

ce visage pudique et si beau. C'est une charmante

personne et qui doit être bonne ; il est impossi-

ble que sous une pareille enveloppe il y ait une

âme méchante.

Madame de Boubert , gouvernante des jeunes

princes, était tout le contraire de madame de

Boucheporne, Non, certes, qu'elle ne soit la plus

vertueuse et la plus méritante des femmes; mais

son visage
,
qui était comme celui de toutes les

demoiselles deFolardjOrné d*Un neS:...quel nezî...
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lôhgueur, largeur, profondeur, rien n'y man-
qiiûit. Je crois , Dieu me pardonne

,
qu'en le fai-

sant son père songeait à quelque bastion , car elle

était fille du chevalier de Folard , fameux dans les

matières stratégiques ; le reste de son visage était

à l'avenant du nez; en tout elle était désagréable;

ensuite bonne, excellente, vertueuse , possédant

toutes les qualités, toutes les vertus j toutes îës

{Perfections. Ce n'est pas que je la connaisse et

que je sacbe si tout cela existe ; mais cela doiib

être. Ce que je sais être positif, chez elle , c'est

soû nez, qu'elle porte toujours en boudeuse, ce

qui ne le raccourcit pas , au contraire.

La reine Hortense avait une lectrice qili n'était

pas jolie , mais qui plaisait par son humeur, eï

que j'aimais fort parce qu'elle était spirituelle

,

polie , et toujours de bonne humeur , trois cho-

ses que j'estime au plus haut degré : c'était ma-

demoiselle Cochelet , aujourd'hui madame Par-

kins , belle-soeur du célèbre avocat du même
nom. Elle m'a prouvé depuis qu'elle était boiihë

et reconnaissante. C'est une personne à connaî-

tre et à aimer que madame Parkihs '.

Les hommes de la maison d'honneur dé la

C'est ttiadame Parkinsqui est propriétaire du château du

«If berg à côte d'Ari enberg, séjour de Ja reiue Hortense;

on connaît cet établissement.
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reine Hortense étaient aussi fort bien. Elle avait

dirigé, je crois, le choix de l'empereur, et tout

était comme il devait être. Quelle différence de

la maison de la reine à celle de toutes les autres

princesses !

Puisque je parle de tournures singulières , le

nez de madame B t, et surtout la taille en

tour prends garde de madame de Viry me rappel-

lent une petite aventure qui est arrivée à peu

près à cette époque. Elle est bonne à conserver.

Tout le monde connaît M. Ro...d de Vil x,

homme d'esprit s'il en fut, et autant homme
de bonne grâce qu'homme de France certai-

nement ; eh bien ! ce n'est pas de lui que je veux

vous parler, c'est de sa sœur, mademoiselle

Agiaé de Vil x, fort spirituelle personne

aussi, mais en vérité dans ces dimensions de

tournure qui sont effrayantes. Ce qu'elle pesait

,

je crois qu'elle n'en savait rien, car jamais elle

n'aura osé se faire peser. Du reste , sur ce corps

immense était une fort belle tète et des traits

extrêmement agréables.

Elle se maria tard ; elle était ce que nous ap-

pelons en France une vieille fille ,
quoique , en

se mariant, elle ne devînt pas une vieille femme.

Elle épousa un brave et digne homme , le géné-

ral Levavasseur, fort estimé dans l'armée, et di-
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gne d'une femme comme elle ,
qui était une per-

sonne remarquablement excellente comme fille,

comme sœur et comme amie; mais pour que la

parité fût entière , il était aussi excessivement

gros, et cette ressemblance-là n'était pas même
commode... cela n'empêchait pas qu'ils vécus-

sent fort heureux; ils s'aimaient, et madame
Levavasseur s'arrangeait de son gros mari tout

aussi bien qu'elle se serait arrangée du bailli de

Ferette , ou de Potier... Un jour le général

Levavasseur fut envoyé dans le nord
,
je crois

que c'est à Nancy ( mais le nom de la ville ne fait

rien à l'histoire) ; il demeura là quelque temps ,

tranquille en apparence, ne maigrissant pas, au

contraire , et seul , car madame Levavasseur n'é-

tait pas avec lui. Un jour il demande des. che-

vaux de poste , disant qu'il a des choses de la

plus haute conséquence qui exigent sa présence

au ministère. Il fait mettre quatre chevaux à

une petite calèche, et part pour Paris, en pro-

mettant trois et six francs de guides aux postil-

lons s'ils vont bien. Etonné de ce brusque départ,

son premier aide-de-camp se présente :

— Est-ce que vous partez seul , mon général ?

—Oui , oui. Adieu ; veillez sur tout ici, et lais-

sez-moi partir. Je porte à Paris le bonheur du

monde.
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Et le voilà parti , laissant l'aide-de-camp stu-

péfait. Il rentra en secouant la tète et se deman-

dant si son général avait bien la sienne.

Son générai roulait sur la route de Paris, avec

la rapidité d'une boule qu'on a lancée. Il arriva

ainsi qu'il l'avait calculé, car, une chose étrange,

c'est qu'il avait calculé, il arriva à Paris le sur-

lendemain à deux heures après-midi ; il court

aux Tuileries ; là il apprend que l'empereur est

à Saint-Cloud.

— Ah! mon Dieu ! quel malheur !...s'écrie-t-il;

moi qui lui apporte la nouvelle de la paix défi-

nitive avec l'Angleterre! Le traité a été enfin signé

il y a six jours. Aussitôt que je l'ai reçu des propres

mains du premier ministre, je me suis jeté dans

une chaise de poste, je suis arrivé à Douvres,

j'ai trouvé le paquebot qui m'attendait, et me
voilà. Il y a six nuits que je ne suis entré dans

un lit, mes amis.

Tout cela se disait sous le grand vestibule des

Tuileries, au milieu d'une foule qui grossissait

de minute en minute ; quelques officiers s'y trou-

vaient, et voyant un général de division, comman-

dant de la Légion-d'Honneur , et que plusieurs

d'entre eux connaissaient d'ailleurs, s'approchent,

et reçoiventde lui la confirmation de la nouvelle.

En un moment tout le jardin retentit de cris de
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joie , et fut aussitôt désert
,
parce que chacun

courut porter la nouvelle. La Bourse n'était pas

fermée, je laisse à penser si ce fut le dernier

endroit où l'on se rendit.

Duroc était avec l'empereur. Personne ne pou-

vait donc juger du plus ou moins de vérité de

l'annonce.

— Il faut que je parte à l'instant pour joindre

l'empereur, dit le général à un homme du châ-

teau. Faites-moi donner des chevaux.

On sait à quel point tout était ordonné

dans le château, sous l'empire Cet homme crut

le premier que le général messager avait perdu

la tête...

—Ôh ! si ce n'est que ça qui vous arrête, dit le.

postillon
, je vous mènerai à Saint-Cloud au ris-

que d'être mis à pied pour six mois. ..La paix! nom
d'un tonnerre!... la paix!... Oh ! je regagnerai

cela avec les Anglais que je mènerai.

— Tu es un brave... lui dit le général les yeux

tout humides. Allons, fouette tes rosses, et par-

tons. Vive l'empereur! mes enfans... Oui, oui,

vive l'empereur! s'écrièrent tous ceux qui en-

.touraient la calèche.

Le général arrive à Saint-Cloud; nouveau mal-

heur: la journée était superbe, et l'empereur

avait été à la Malmaison avec l'impératrice.
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— Allons à la Malmaison! s'écrie le général

dont la volonté commençait à s'irriter des obsta-

cles qui se présentaient à chaque pas.

Mais les chevaux qui avaient été déjà surmenés

n'en pouvaient plus; ils firent encore une demi-

lieue, et l'un des quatre tomba au milieu de la

route.

— Diable ! dit le postillon, vive l'empereur

et vive la paix! Mais mon cheval est mort!....

Comment vais-je faire ?...

— Tais-toi, braillard. Il est bien question de

ton cheval ici... Parler d'une rosse quand notre

empereur m'attend!... quand il est là dans l'in-

quiétude! Ah! mon Dieu! mon Dieu!...

Dans le même instant, une voiture passait sur

le chemin , le général y court et fait arrêter le

cocher. La voiture n'était occupée que par une

dame seule et sa femme de chambre. Le général se

présente à la portière , l'ouvre , et offre la

main à la dame, qui croit que les voleurs se dé-

guisent en généraux pour arrêter en plein jour

sur la grande route.

— Madame , lui dit poliment le général , je

suis le général de division Levavasseur, comman-

dant la 7^ division militaire. Sa Majesté Tempe-
'

reur a daigné m'envoyer en Angleterre pour

recevoir Xultimatum du cabinet de Saint-James.
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J'ai été assez heureux pour déterminer le minis-

tère
,
qui n'hésitait que sur un point très léger

,

et j'apporte la nouvelle de la paix définitive. J'ai

le traité signé par M. Fox : le voici.

Et il tire de sa poche un énorme paquet de

papiers.

— Vous apportez la paix, monsieur! s'écrie

la dame. Ah! mon Dieu, quel bonheur! quelle

joie pour toute l'Europe, pour tout le monde !...

Mais que puis-je pour vous ?

— Mes chevaux ne peuvent plus me conduire,

madame ; l'un d'eux est mort. Je crois que les

autres ne veulent plus aller... mais je sais bien

comment je ferai, et je...

La dame n'attendit pas la suite du discours,

qui peut-être, au reste, l'aurait rendue moins

obligeante; e!le descendit de voiture, fit atteler

ses deux chevaux à la calèche du général
,
prit

les trois chevaux de poste pour retourner à Saint-

Cloud , et recommanda à son cocher de reve-

nir la joindre aussitôt qu'il aurait conduit le

général à La Malmaison , se trouvant bien payée

de sa complaisance. Par un hasard singulier,

cette dame était Bordelaise , et avait pour deux

cent mille francs de vin dans ses caves et dans

ses chès.

En arrivant à la Malmaison . le pauvre gêné-
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ral, qui avait pour l'empereur un attachement

qui tenait du culte , sentit ses yeux se mouiller

de larmes de joie.

— La paix , mes enfans !... j'apporte la paix !...

Où est donc l'empereur ?

Il entra dans le salon qui est après le billard,

et trouva l'impératrice qui écoutait Rapp , lui

annonçant au contraire des nouvelles de guerre.

Le général Levavasseur se mit presque à ses

pieds :

— La paix, madame!... la paix!... Mais où

est donc notre gracieux maître?...

L'empereur était dans la galerie du fond avec

l'archichancelier. A ce mot de paix, il inter-

rompt le discours qu'il avait commencé sur

quelque grave matière , laisse là l'archichance-

lier, et s'avançant rapidement, il se présente

au général, qui, en l'apercevant, s'écrie :

— Ah ! sire
,
je vous trouve donc enfin ! J'ap-

porte la paix ; la voici. — Et il tira de sa poche

cette immense quantité de papiers, qui, pour

lui, figuraient le traité :

— "Voici la paix, sire... telle que Votre Ma-

jesté m'a commandé de la faire signer.

La stupéfaction de Napoléon fut, dit-on, com-

plète. En effet
,
quoique habitué à ne jamais se

laisser prendre sans vert, cette fois l'attaque était
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aussi par trop extraordinaire. Cependant il se

remit aussitôt, parce qu'il comprit que la chose

venait d'une source très naturelle. 11 connaissait

et estimait le général Levavasseur; aussi le premier

sentiment qu'il éprouva fut de sourire ; raais le

second le porta à se rapprocher du brave hom-

me, et de lui dire :

— Mon pauvre Levavasseur , je crois que

votre paix se signale en ce moment par de nou-

veaux coups de canon tirés dans la Manche.

Le général le regarda d'abord comme pour

mieux comprendre ce qu'il venait de dire
;
puis

secouant légèrement la tète comme un homme
qui est sûr de son fait , il s'approcha de l'empe-

reur , et lui dit avec un sourire de joie enfan-

tine :

— Oui , oui , la paix est signée... Mais que

Votre Majesté ne se mette pas en peine ; car si

ces enragés d'Anglais ne veulent pas tenir leur

promesse, eh bien ! nous nous battrons, et cela

ira bien , parce que ma femme est accouchée

hier de vingt-quatre mille platines.

Quelque sang -froid que l'empereur voulût

garder, il n'y eut pas moyen cette fois de résis-

ter. Il fit un de ces éclats concentrés comme un

éclat de rire ventriloque ; mais cela ne dura

qu'un instant; il répondit avec assez de sérieux :
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— Votre femme doit être fatiguée d'une cou-

che si laborieuse , mon cher général ; il faut

aller la soigner; vous viendrez m'en donner des

nouvelles.

Et il fit un signe à l'aide-de-camp de service :

on l'entoura doucement, mats on Centoura, et

on le mit dans une bonne voiture pour le con-

duire à Paris dans une maison de santé; lorsqu'il

y fut rendu on prévint sa famille. Une chose in-

téressante à faire connaître , c'est que jamais

il ne fut possible de le faire saigner, de le faire

baigner
,
qu'au nom de l'empereur.

— L'empereur l'a ordonné, disait-on.

Alors il devenait docile comme un enfant, et

laissait agir ses médecins ; le pauvre malheureux

ne souffrit pas long-temps. C'était le plus digne

et le meilleur des hommes. Sa femme était, ainsi

que je l'ai dit, une femme aussi aimable que di-

gne de respect.

Cette affaire vraiment burlesque, si elle n'avait

pas eu une issue aussi triste , donna lieu à une

foule d'évènemens plus ou moins importans ; la

Bourse fut le lieu de Paris où les résultats devin-

rent tout-à-fait remarquables par leur gravité.

L'empereur, qui n'aimait pas les mouvemens de

Bourse, et qui prétendait que tous ceux qui y
faisaient leur fortune trompaient ceux qu'ils
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gagnaient , fut d'autant plus irrité de cette

aventure qu'il paraissait y être compère. Il ne

pouvait pas démentir tout ce qui se disait, sans

compromettre sa dignité. H eut de l'humeur long-

temps de cette histoire, que les partis qui n'é-

taient pas le sien racontèrent à leur guise en y
ajoutant tout ce qui pouvait la rendre ridicule

pour le parti impérial. Mais comme à cette épo-

que il était le plus nombreux et presque l'uni-

que en France , l'opposition des autres fui à

peine remarquée. Néanmoins j'ai souvent fait

observer combien l'empereur était sensible à

ces sortes d'attaques '.

** .CeUe histoire était bien autrement plaisante, raconte'e

par M. Henri Roland, homme le plus comique, et le plus

mime surtout, que j'aie jamais counu. Il racontait ainsi que

peuvent se le rappeler ceux qui l'ont connu, avec une rare

perfection.
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CHAPITRE V.

Continuation de la campagne de i8o^. — L'oreille de l'em-

pereur frise'e par un boiiJet. — Met de Napoléon au niare'-

chal Lannes. — Les Russes sont de vaillans soldats. —
Friedland. — L'empereur au pied d'un arbre. — Le pain

de paysan. — Il est bon. — Partage de gloire. — Le ma-

réchal Ney, vraiment le brave des braves. — Travestisse-

TJ[içif.t d'uij champ de bataille. — M. Gros. — La veuve

du soldat. — Léonard Bondieu. — Le mort-vivant. — La

pauvre mère. — L'orpheline. — Léonard Bondieu coiffé

q'ijn mort. — Le prisonnier
,
jardinier , amoureux et mari.

— Les Russes à barbe. — Retour en France. — Douleur

et folie.

Nous étions déjà arrivés au mois de mai de

1 807; la campagne continuait brillamment. L'em-

pereur de sa personne s'était porté sur Guttstadt

avec le maréchal Lannes et le maréchal Ney , et

avait pris cette ville après une résistance terrible

de la part de l'ennemi. Dans cette affaire , une
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balle frisa son oreille de si près, qu'il en sentit le

sifflement si l'on peut parler ainsi. Lorsque Du-

roc nous dit cela, je fis une exclamation, et il nae

dit que la chose n'était pas rare le moins du

monde, parce que l'empereur s'exposait beau-

coup. Il me donna des détails relativement à la

tenue de l'empereur à l'armée, qui me l'aurait fait

admirer si je ne l'eusse déjà fait, et profondément.

Junot m'avait bien parlé de lui dans le même
sens pour l'armée d'Italie ; mais je considérais

l'empereur comme un autre homme que le gé-

néral en chef de l'armée d'Italie, et je me trom-

pais en cela. C'était toujours le même individu,

au contraire, pour conduire et connaître les

hommes, et il savait que le prestige de la bra-

voure était surtout vainqueur chez les Fran-

çais.

Les combats se succédaient chaque jour en

Pologne. Le combat de Deppen suivit celui de

Guttstadt, vint ensuite celui de Heilsbelg (sur

l'Aile), où nous perdîmes une effrayante quan-

tité de monde; les officiers et les généraux sur-

tout furent très maltraités, ce qui indique presque

toujours que les soldats ne donnent pas franche-

ment. Jj'empereur dit une parole remarquable à

propos de cette journée vraiment meurtrière

pour nos armes, et de laquelle nous n'obtînmes
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que le stérile honneur de conquérir le terrain

pied à pied, et encore n'était-ce que sur les ca-

davres français, plus peut-être que sur les Rus-

ses, que nous avancions. Le maréchal Lannes se

trouvant près de l'empereur dans un moment de

cette journée le plus inquiétant pour ses résul-

tats, fit remarquer à Napoléon combien les Rus-

ses changeaient leur manière de se former en

bataille, et combien à leur tour ils se servaient de

leur artillerie; car il paraît que ce jour-là ils nous

foudroyèrent et se maintinrent dans leurs retran-

chemens.

— Il paraît que ces... se forment , dit le maré-

chal Lannes...

— Oui , répondit l'empereur , nous leur don-

nons des leçons qui les feront bientôt nos mattrès...

Le combat de Heilsbelg précéda seulement de

quelques jours la fameuse bataille de Friedland.

C'est ici le lieu de faire l'immense différence des

deux peuples que nous combattions '. En vingt

jours , la Prusse fut conquise. Les Russes étaient

au moins des adversaires dignes de nous, et nos

» Je sais bien que les Prussiens peuvent objecter que des

négociations entreprises entre nous et les puissances belli*

gérantes ont été cause de ce retard dans notre marche. Mais

il n'importe.
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victoires
,
presque incertaines , avaient cet avan-

tage honorable que le succès était vaillamment

disputé. Friedland n'est qu'à huit lieues de Preus-

sich-Eylau, sur l'Aile, qui se jette dans la Pregel,

et à quinze lieues de Kœnigsberg. Ainsi, depuis

le 8 février, jour de la sanglante affaire d'Eylau ,

jusqu'au i4 juin, jour de la bataille de Friedland,

nous n'avions pu conquérir qu'une aussi courte

distance, en quatre mois et demi!... Et encore

les Russes pouvaient-ils contester quelques vic-

toires que nous disions positives, et que nous

achetions à force d'hommes. Les Russes se défen-

daient à la fois comme de vaillans soldats et

comme des hommes résolus de ne permettre l'en-

trée de leur patrie que lorsque le dernier cada-

vre serait tombé devant la frontière. Voilà de

l'honneur, voilà de l'esprit patriotique; et lors-

que, après une aussi belle défense, on voit s'al-

lumer une autre fois l'incendie de Moscou, on

peut dire que la nation russe annonce de grandes

choses.

Une remarque à faire, c'est que la bataille de

Friedland a eu lieu le i4 juin» sept ans, jour

pour jour, après la bataille de Marengo ( i4 juin

1800). Alors les anniversaires étaient glorieux à

rappeler. Cette affaire de Friedland fut pour Na-

poléon une victoire d'autant plus douce qu'à
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Eylau il avait fallu abandonner à l'ennemi une

forte part de gloire, car il faut parler franche-

ment, et ne pas vouloir cacher une vérité connue.

Ainsi donc à Ejlau l'empereur ne pouvait pas

même dire : J'ai vaincu ! Mais à Friedland la vic-

toire revint à son favori, et fut toute pour lui.

Aussi Napoléon fut-il
, pendant l'affaire, à ce que

me racontèrent ceux de mes amis qui ne le quit-

tèrent pas dans cette journée, d'une gaieté et

d'une joie intérieure qui le décelait, malgré sa vo-

lonté de garder ime attitude digne et royale. Ce

fut même à un point qui dut frapper ses officiers;

car il avait peu de cette expansion joviale qui

tient à un caractère gai naturellement. Pendant

l'action, le jour de Friedland, l'empereur se te-

nait sur une hauteur à l'entrée d'une ferme. De

là il plongeait sur les deux armées , et pouvait

tout voir. La réussite de ses plans lui donna pro-

bablement une telle joie qu'il se mit à faire et à

dire mille folies. Il avait faim , et demanda du

pain , et du vin de Chambertin.

— Mais je veux du pain du pays! s'écria-t-il.

Comme la maison, devant laquelle il était

alors était un moulin, il ordonna qu'on en de-

mandât à l'heure même; et comme on hésitait,

parce que le pain du paysan russe , fait avec de

la mauvaise farine de seigle , est plein de longues
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pailles et détestable de tous points, il insista avec

humeur en disant :

— Les boldats en mangent bien !...

Et tout aussitôt il mordit, avec ses dents de

perles , dans Un morceau de pain noir, devant le-

quel nous aurions reculé. Mais aussi , lorsque leis

soldats apprirent que leur chef bien-aimé avait

mangé de leur pain et l'avait trouvé bon
,
quel

est celui d'entre eux qui eût osé se plaindre?

Ce fut à Friedland que Victor, que les soldats

appelaient 5f«M Soleil, se fit connaître comme
commandant en chef un corps d'armée. Berna-

dotte, blessé à l'affaire de Spanden, huit jours

avant, avait laissé son corps d'armée sans chef

principal, et Victor le remplaça. Mais l'homme

qui contribua le plus au succès de la journée de

Friedland , fut le maréchal Ney.

« Vous ne pouvez pas vous faire une idée, écri-

vait Berthier à l'archi-chancelier, de la valeur

brillante du maréchal Ney. C'est fabuleux à ra-

conter ; c'est comme dans le temps de la cheva-

lerie. C'est surtout à lui qu'on doit le succès de

cette mémorable journée. •

Ce fut également à cette affaire que le colonel

Cu...l, qui alors suivait et aimait le drapeau tri-

colore et l'aigle français , se fit autrement distin-

guer que dans une certaine affaire de versement
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de voiture près de Reims. Il n'était pas question

de nonnettes k Friediand. Celait, nous disaient

toutes les lettres que recevait Junot, une des

plus terribles batailles que nos troupes eussent

encore livrée; toute la matinée se passa en pour-

parlers de mort. Mais sur le soir vers quatre heures

l'engagement devint si meurtrier, si affreusement

sanglant que les plus déterminés en avaient hor-

reur. Une batterie de trente pièces de canon, com-

mandée par le général Sénarmont , et placée en

avant de nos colonnes, tirait sur les colonnes en-

nemies, et broyait les hommes comme les grains

de blé sous une meule. L'ennemi
,
qui s'était

formé en colonnes serrées , voyant ses masses

écrasées par la mitraille de nos canons, s'enfuit

sur la rive droite de l'Aile ; long-temps après le

coucher du soleil les malheureux Russes furent

poursuivis dans leur fuite. Cette fois la victoire,

le succès réel , rien ne fut douteux ; les bulletins

prussiens et russes reconnaissent eux-mêmes

leur perte immense. Cependant, tout en s*a-

vouant vaincue, la Russie montra bien autrement

de dignité qu'à Austerlitz. Le résultat de cette

bataille fut la presque complète destruction

de l'armée russe. Quant à nous, une portion

de la garde impériale n'eut pas même besoin de

donner. La bataille de Friediand est une des
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plus belles actions militaires de Napoléon ; il fut,

à la vérité, secondé brillamment par le maréchal

Ney. Mais enfin si le bras et la main qui exécutent

sont pour beaucoup dans une œuvre quelcon-

que, la tête qui en a formé le plan est plus

habile encore.

Ce fut en courant que nous atteignîmes le

Niémen ( i ). Les Russes se battaient en se repliant

sur eux-mêmes; et tout aussitôt que les négo-

ciations entreprises aux premiers beaux jours

« Tout ce que je rapporte depuis le commencement de cette

cinquième livraison ayant rapport aux opérations militai-

res, est pris dans les lettres particulières que j'ai, et

qui claient adressées à Junot. Heureusement qu'elles

échappèrent à M. le duc de Rovigo, lorsque, par ordre de

l'empereur (ordre que l'empereur a depuis désavoué), il

vint CHEZ MOI EN MON ABSENCE prendre les lettres particulières

de l'empereur, et que , pour remplir cet ordre , on bhisa les

scellés mis en l'absence de la tutrice légale el naturelle ; on

força une serrure à secret mise à un meuble précieux qui

contenait des objets de prix dans un coffre de fer. L'empereur

avait, à lavérité, commandé de reprendre ses lettres; mais elles

étaient en sûreté dans ce meuble , étant d'ailleurs sous les

scellés comme sont toujours tous les tiroirs, tous les meubles,

dans une succession non ouverte encore. Enfin il est de fait

qu'on a violé alors en ma personne tous les droits légaux

,

non seulement devant les tribunaux , mais devant Dieu ;

et tout cela pourquoi?... Je pourrais répondre à -cette ques-

tion. Du reste, peut-être le ferai-je, car on m'a dégoûté d'ê-

tre trop bonne.
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furent rompues, rien n'était plus curieux même
pour les ignorans en matière stratégique, tels

que je le suis par exemple, que de suivre sur la

carte, avec une personne habile, la marche des

troupes des deux armées. C'était une course des

plus bizarres. Ce que les bulletins de la grande-

armée ne racontent pas, ce sont les impressions

produites par les lieux. Il est rare de trouver

l'expression de pareils sentimens dans la bouche

des soldats-généraux qui entouraient l'empereur,

car il se prononçait lui-même avec une telle

force contre ces faiblesses de l'âme, ainsi qu'il

nommait toute sensation en dehors des impres-

sions habituelles de la vie, que tous ceux qui

étaient près de sa personne ne songeaient plus à

regarder autrement que derrière et devant eux.

J'en donnerai bientôt des preuves fortes autant

que bizarres. Il fut cependant impossible de ne

pas s'écrier en chœur, à la vue du champ de

bataille d'Eylau , traversé au mois de juin, à la

plus belle époque de l'année , et comparé à ce

même vallon couvert de glace, de neiges rou-

gies par le sang , et jonché de milliers de cada-

vres expirés dans la double et cruelle agonie du

froid
,
joint aux balles et à la mitraille. Nous

avons admiré tous le magnifique tableau de

Gros; c'est une œuvre immortelle de son beau
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talent ; il nous a transportés dans ce lieu d'hor-

reur, et son pinceau nous donnait à la fois le

frisson de l'air de Russie, et celui qu'on éprou-

vera toujours à la vue de corps humains horri-

blement mutilés. Il faudrait que la même main

retraçât le même site pour la physionomie des

montagnes, pour la figure, pour les contours de

la chose et du lieu; mais au lieu de cette terre con-

gelée, recouverte de neige, de sang, et de cada-

vres ; au lieu de quelques buissons dépouillés de

leurs feuilles, auxquels pendaient des lambeaux

de chairhumaine maculés de sang, de cette nature

âpre et sauvage si bien retracée dans le beau ta-

bleau d'Eylau, je voudrais que Gros nous fit,

comme je le disais plus haut, la même vallée, mais

revêtue de sa belle robe verteet fleurie,le lac ayant

englouti sa couverture de glace et n'offrant plus à

l'œil qu'une belle nappe d'eau cristalline bordée

d'un côté par la ville d'Eylau , et de l'autre par de

riches campagnes , des jardins, et la plus admi-

rable végétation. Des moissons alors dorées et

prêtes à être coupées , des ombrages , des arbres

fruitiers, toute l'apparence de la prospérité

avait succédé à la mort et au carnage; c'était un

admirable coup d'œil. Néanmoins une particu-

larité frappait , c'était la XT^ce positive que le pied

du monstre appelé destruction avait imprimée
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sur la terre où il avait seulement posé son or-

teil maudit !... Cette mosaïque bizarrement hor-

rible disait, malgré l'ombrage, la douceur de

l'air, les vertes prairies: — Ohî comme la mort

a passé par ici î...

Nous avions , au Raincy, la veuve d'un soldat

qui , après avoir combattu à Nazareth avec Junot,

et fait partie des trois cents braves , était venu se

faire tuer à Austerlitz. Junot avait une amitié fra-

ternelle pour tous ceux qui avaient combattu avec

lui dans cette belle journée de Nazareth. Aussi la

femme du soldat ne vint pas inutilement à l'hôtel

de son général pour avoir des secours , car ceux

qu'on lui donnait étaient insuffisans pour faire

subsister elle , sa fille âgée de dix ans , née en

Egypte , Tune des plus ravissantes créatures

que j'aie vues de ma vie , et un grand garçon

de dix - sept ans, né au milieu des camps,

je ne sais où. Ce dont je me rappelle , c'est

que la naissance de cet enfant avait eu lieu

au moment où un magasin à poudre sautait en

l'air ; elle avait été suivie de quelque accident de

ce genre. La suite devait prouver que c'était sa

nature , et qu'il vivait dans la poudre et le dan-

ger comme un brochet dans l'eau.

Il s'appelait Léonard Bondieu, comme son père;

et comme son père aussi il était un de ces grands,
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robustes et vaillans soldats dti bras et du cœur

,

que 1 ^92 noiîf donna si libéralement pour minu-

ter l'acte de notre gloire et de notre grandeur

,

que Napoléon fit enregistrer plus tard , et que

la restauration
,
qui ne restaurait pas tout , dé-

chira en trois ou quatre morceaux, mais dont

les pièces sont toujours bonnes. Le petit Bondieu

avait suivi son père partout. Il avait dormi avec

lui sous les arbres de la Foret-Noire, dans la val-

lée de Figuières, au bord du Pô , sur le sable du

désert d'Afrique , et dans la tente de l'officier dans

les nouvelles guerres du Nord. C'était dans ses

bras que le vieux Bondieu était expiré; et le sou-

venir de cet instant qui le priva de son père dé-

cida du reste de sa vie.

Lorsque le canon gronda pour la seconde fois

contre les Busses , Léonard vint trouver Ju-

not, et lui demanda, avec instance, départir

pour l'armée de Pologne. Tant que la France ne

s'était battue que contre les Prussiens, il n'avait

témoigné aucun désir d'aller se battre; mais

aussitôt qu'il apprit que la Bussie avait enfin

déclaré la guerre, il voulut partir, et il par-

tit.

— Je serai peut-être tué, dit-il à sa mère,

que j'avais établie concierge de l'une des portes

duparc;maiscomptez, sijenelesuispas,quevous
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mereverrez avec de belles dépouilles. J'aurai vengé

mon père. .

Le jeune homme ne vivait, ne respirait que

pour cette vengeance. Junot lui donna une lettre

très forte pour le colonel des fusiliers de la garde,

qu'on appelait alors M. de Vrigny, en lui re-

commandant vivement Léonard , dont la taille,

la tournure,la bonne volonté, faisaient facilement

oublier l'âge; et puis l'empereur ne les mettait

pas si vieux sous les aigles. Il fut accueilli , placé

convenablement pour se bien conduire: il ne de-

mandait que cela. Il futblesséàEylau , et en l'écri-

vant à sa mère il parlait avec enthousiasme de

l'empereur, du bonheur de servir près de lui. Il

répétait , avec une sorte de respect religieux ,

quelques paroles que l'empereur avait dites à

son régiment, et finissait sa lettre en disant:

— Je me ferai tuer pour cet homme, commeje

me serais fait tuer pour mon père.

Sans doute son père était le lien le plus cher

qu'il eût au monde. Il aimait sa mère ; mais je

crois qu'il aimait sa mère parce qu'elle avait été la

femme de son père. Il se conduisit très bien, et si

bien qu'au moment où nos troupes attaquèrent

Heilsberg , il était déjà sous-officier. Cette ra-

pidité d'avancement, en lui donnant un orgueil

légitime, faillit le perdre: il voulut gagner les
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épaulettes d'officier. Il se livra tout entier aux

hasards qui s'offraient, leur demandant de la gloire

en échange de sa vie. La position de l'ennemi

était redoutable. L'empereur, connaissant tout

le danger de cette affaire , avait réuni des for-

ces respectables. Les corps des maréchaux Soult

et Lannes , ainsi que la cavalerie de Murât ,
qui à

elle seule était une armée, devaient tous mar-

cher à cette attaquedes retrancliemens deHcils-

bprg. Ce qui donna de la garde fut abîmé. Les

fusiliers surtout éprouvèrent une perte terrible.

Leur colonel , blessé au commencement de l'at-

taque d'une balle dans la poitrine, ne donnait

pas de nouvelles de Léonard à Junot, et le jeune

homme n'écrivait plus. Enfin , on nous annonça

qu'il avait été tué. I^a nouvelle de ce malheur

parvint à sa pauvre mère le jour de ma fête : le

lo aoiit.

Je ne puis me rappeler, sans éprouver encore

aujourd'hui un sentiment pénible , le désespoir

de cette malheureuse femme. Junot lui fit une

pension , et je lui promis de me charger de So-

phie , c'était sa fille ; mais le coup avait été trop

rude, et portait sur un cœur déjà bien malade.

La pauvre mère ne put résister, et mourut au

bout de trois mois à dater du jour où elle reçut

la fatalfî.nojuvplle, laissant sa jeune fdle orphe-
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linë, mais du moins près de bons coeurs qui ne

voulaient pas l'abandonner. Elle fut confiée à

une femme de Livry, qui en prit soin.

Un soir que la pauvre enfant pleurait sur

la tombe de sa mère , en priant devant une croix

de bois , elle fit un grand cri en se sentant

embrasser par un homme en habit de soldat.

C'était Léonard Bondieu... Léonard qu'on avait

cru mort, qui n'était que prisonnier, et qui re-

venait en France riche, heureux; c'était toute

une histoire.

Lorsque les Français attaquèrent les retran-

chemens de Heilsberg, il était déjà tard ; c'était

le soir, et, quoique dans l'été ( lojuin), il fai-

sait un temps affreux. Ce temps redoubla la dif-

ficulté de l'attaque. Les Russes foudroyaient nos

homujes avec une artillerie formidable, et les

soldats français tombaient devant les bouches à

feu des Russes comme les épis sous la faucille.

Léonard devint fou de rage et de désespoir, en

voyant tomber son colonel et quelques mo-

mens après le général Roussel... Il se rappelle

la mort de son père... son père qu'il pleure

comme le jour où il mourut... il s'élance dans les

retranchemens comme un insensé... il ne sait pas

s'il peut faire, il sait qu'il v^Mf détruire autant de

Russes qu'il en aura le pouvoir. La position des
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Russes , ainsi qu'il nous l'a expliqué après , était

formidable; ils occupaient une colline entourée

de ruisseaux profonds et de fossés. Léonard s'y

précipita avec une telle furie qu'il tomba, de je

ne sais plus combien de pieds de hauteur , dans

un fossé humide , ayant reçu une balle dans la

cuisse, un coup de sabre au bras, et des con-

tusions à la tête. Lorsqu'il revint à lui, il avait

trois cadavres entièrement froids sur lui qui l'é-

touffaient. Il y avait sept heures qu'il était ainsi;

comme aucune de ses blessures n'était grave,

qu'il était jeune , et que surtout il avait envie

de vivre, il se démêla de ses froids compagnons,

et cria si bien
,
quoique blessé

,
qu'on vint à son

secours. Les Russes n'avaient pas encore aban-

ponné leur position; ils furent très contens de

prendre un Français après en avoir tué un assez

bon nombre , et ils emmenèrent Léonard Ron-

dieu
,
qui ne les aima pas davantage pour cela ,

comme on peut le croire. Il s'en fut dans une

pro\ince éloignée où il suivit un colonel russe,

qui, étant grièvement blessé, se retira dans une

de ces terres que possèdent les nobles Russes, et

qui ressemblent à de petites souverainetés. Léo-

nard était esclave, et cela ne l'arrangeait guère
;

il aurait mieux aimé, me disait-il, être esclave

des Turcs, et ramer sur la chiourme, que de

X. la
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pOfter îa livrée d'un Russe... N'étaient-ce pas leS

Hnsses qui avaient tué son père , son colonel el

son général?... Léonard avait dix-huit ans, il

sentait vivement, et son âme pure comprenait

tous les sentimens nobles et bons ; mais il était

homme aussi, et il fallait arriver à payer un

tribut à l'humanité. Son maître, qui était un

comte, un prince, un roi tartare ; car en Rus*

sie , lorsque vous sortez d'un certain nombre

de noms counus , vous trouvez les plus étranges

prétentions de noblesse, et Dieu sait sur quoi

elles sont fondées... son maître l'avait mis au

jardin ,
parce qu'il entendait très bien tout ce

qui avait rapport au jardinage comme culture

potagère, et l'on sait à quel point les Russes

sont avides, on peut le dire, de cette sorte de

friandise pour eux. Potemkin a donné une fois

deux cents roubles pour deux concombres , et

une salade de chicorée était souvent payée par

les maîtres-d'hôtel jusqu'à trente et quarante

roubles.

Léonard se fit aimer en peu de temps de son

maître, sans toutefois l'aimer davantage, en lui

faisant pousser des petites raves, des épinards,

à l'aide de fumier et de terreau ; mais il y avait

au milieu de ses plates-bandes une figure qu'il

rencontrait toujours, et qui finit par si bien
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s^emparer de lui, qu'il en devint amoureux comme
on Test à dix-neuf ans quand on a du cœur. C'é-

tait la fille du premier jardinier du comte. Cet

homme, en flattant la manie gourmande de son

maître, en soignant ses serres-chaudes, ce qui

est facile en Russie sans beaucoup de savoir , cet

homme avait obtenu sa liberté et celle de sa

famille. Il était riche parce qu'il vendait des

fruits et des légumes qu'il récoltait dans un jardin

à lui , à quelques toises de la propriété du comte

,

aux nobles deKiow^, dont on n'était qu'à quel-

ques lieues. Il maria volontiers sa fille avec Léo-

nard Bondieu, qui dans ce moment-là ne son-

gea plus que les Russes avaient tué son père. Il

épousa Catherine Itiloff , comme il aurait épousé

la fille d'un payan de Montreuil-les-Péches.

Peu de temps après, le colonel russe, qui avait

été grièvement atteint, mourut dans sa terre,

et eut pour successeurs des Russes à barbe pour

ainsi dire, qui ne vivaient que de caviar et de

bœuf fumé, et ne buvaient que de l'eau-de-vie

,

et de la plus forte encore. Ils bouleversèrent tous

les jardins du défunt, et transformèrent le po-

tager et les parterres en un manège pour y faire

galoper leurs enfans ayant à peine six ans. Léo-

nard Bondieu eut alors la pensée de revenir en

France. Il avait souvent écrit pour dire à sa mère



y^S MÉMOIRES

de supplier le Duc de l'échanger, mais son maî-

tre n'avait garde de faire parvenir ses lettres; et

la paix de Tilsitt était signée depuis huit mois,

qu'il l'ignorait encore. Lorsqu'à la mort de son

m aï tre il apprit qu'il pouvait revenir en France,

il dit à sa femme qu'ils allaient partir; le vieux

père lie demandait pas mieux, et toute la fa-

mille se mit en route pour Paris, où elle arriva

comme Junot était à Saragosse.

Léonard Bondieu fut d'abord au Raincy; nous

venions de le céder à l'empereur. Mais il sut à la

porte de Chelles , où était sa mère, qu'elle était

morte , et morte de chagrin , en apprenant qu'il

avait été tué. Il courut à Livry , et trouva sa

jeune sœur , dont je prenais soin
,
priant, comme

je l'ai dit, sur le tombeau de leur mère. Léonard

avait les passions violentes. Il était amoureux

de sa femme^ mais cet amour devait le céder aux

deux autres amours qui avaient été pour lui sa vie

jusqu'à ce moment , c'était son affection délirante

pour son père et pour sa mère!... Et retrouver

celle-ci morte!... morte peur lui!... morte en le

pleurant.., en l'appelant!,..

Cette pensée le rendait fou. Il prit sa sœur

avec lui, et revint à Paris. J étais alors fort souf-

frante du commencement de cette cruelle mala-

die de nerfs qui m'accable encore aujourd'hui ;
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il vint me voir et me fit pitié. 11 avait surtout une

haine contre les Russes, comme je n'imaginais

pas que l'on put haïr; il le dit à son beau-père

avec une dureté que jamais il n'aurait employée

dans un autre moment. Le pauvre homme, qui

n'entendait pas une seule parole de français ,

comprit assez du mauvais langage de son gen-

dre, pour souffrir à son tour , et profondément.

Léonard écrivit à Junot pour lui demander de

lui faire obtenir une place de garde-chasse , soit

dans la foret de Bondy, soit dans les bois de

Rambouillet. La première demeure lui rappel-

lerait sa mère; la seconde était le pays de son

père. Il obtint sans peine ce qu'il demandait;

mais il ne voulut pas emmener son beau-père.

Le malheureux vieillard fut contraint d'aller

demander asile à l'ambassade russe (c'était alors,

je crois, M. de Tolstoï ou déjà le prince Kou-

rakin). Et cependant, Léonard n'était pas mé-

chant, il était au contraire une noble et ai-

mante créature. Toutes les fois que ses yeux se

portaient sur sa sœur, qu'ils rencontraient sou

vêtement noir, qu'il la voyait orpheline, et que

le nom de la Russie venait alors se placer

entre elle et lui, des mots de malédiction

s'échappaient de sa bouche, il s'enfuyait de

la maison , et courait au milieu des bois peu-
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dant toute une nuit. Une fois , il s'en fut ainsi

toujours courant jusqu'à Versailles; on le trouva

évanoui dans une partie sauvage et déserte du

parc 5 dans laquelle des enfans allaient cueillir

des violettes. Son habit de garde-chasse le fit

reconnaître par un de ses camarades; et il fut

ramené à Rambouillet. Les contusions qu'il

avait reçues à la tète lors de sa chute, n'avaient

jamais été bien soignées ni bien guéries; la vie

tout agitée qu'il menait lui fit un mal positif

qui s'accrut de ses anciennes souffrances. Son

caractère devint intolérable , il n'y avait que sa

sœur qui pût lui parler et en recevoir une douce

parole; quand elle s'approchait de lui, alors

toute cette glace qui entourait son cœur , cette

main de fer qui le serrait , tout cela se fondait

sous un regard de l'orpheline ou s'éloignait à ce

seul mot:

— Léonard, je n'ai plus que toi dans ce monde!

Alors il pleurait, il prenait sasœur danssesbras

et la bénissait en appelant son père et sa mère

avec des sanglots déchirans. Mais dans ces ins-

tans si sa femme se présentait à lui , malheur à

elle. Une fois, elle entra doucement et vint met-

tre sa tète contre celle de Victoire, Léonard Bon-

dieu la frappa rudement aussitôt qu'il l'aperçut :

— Arrière de moi , race maudite! lui cria-t-il.
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El ù partir de ce jour, il ne s'en écoula plusui).

sans que la pauvre créature fût tellement mal-^

iraitée, qu'elle finit par succomber ; et l'année

n'était pas écoulée qu'elle était morte. Léonard

la pleura, car il l'aimait; c'était en lui une haine,

tellement violente contre les Russes, qu'il satis-f

faisait sa folie en la maltraitant, mais sans qu'il

y eût un sentiment personnel ; et même quel-

quefois il lui demandait pardon en pleurant

après l'avoir frappée de manière à la laisser

pour morte. Corvisart, à qui j'eus l'occasion

d'en parler à cette époque, me dit que, sans

avoir vu l'homme, il pariait qu'il était fou, mais

fou à être enfermé. Ge genre de folie, sans

être commun, se rencontre néanmoins ; et l'on

trouve des hommes qui ne délirent que sur un

seul point. Léonard Bondieu ayant reçu beau-

coup de coups sur la tête, et se trouvant forte-

ment accablé sous le poids des cadavres qui le

recouvraient le îo juin à Heilsberg, peut avoir

reçu de cette position doublement périlleuse

pour le moral et le physique, une atteinte dont

il se sera ressenti par la perte de sa raison. Je

l'ai perdu de vue après ce dernier malheur.

J'ignore même s'il vit encore, mais j'en doute;

dans tous les cas , je suis bien certaine que

les Russes en 3814 auront trouvé en lui, s'il vi-
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vaità cette époque, un des antagonistes les plus

à redouter ; il avait maintenant à venger trois

morts et sou malheur éternel. Lorsque je songe

à ce misérable jeune homme se tordant les mains

en s'appelant meurtrier, parricide... et blasphé-

mant de la manière la plus horrible contre la

providence, j'ai le frisson.
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CHAPITRE VI

Prise de Kœnigsberg par le maréchal Soult. — Paix de

Tilsilt. — Waterloo , à propos d'un bal chez Louis-Phi-

lippe. — Ce que me dit en 1 8 14 l'empereur Alexandre

sur son entrevue avec INapole'on sur un radeau à Tilsitt.

—Quelle était la condition des femmes il y a quarante ans.

— La reine de Prusse recherche les bonnes grâces de l'em-

pereur. — Humiliation de la Prusse. — Ce que rcmpereur

aurait dû. faire pour la Pologne.

La conséquence de la victoire de Friediaiid

fut la paix de Tilsitt , non pas immédiatement

,

mais un mois après. La prise de Kœnigsberg

,

par le maréchal Soult , qui entra dans cette se-

conde capitale de la Prusse le surlendemain de

Friedland , ne fut qu'un résultat de la victoire

de lavant-veille. Elle était encombrée de maga-
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sins de toute espèce, de richesses immenses,

et son port contenait des bâtimens anglais

,

russes et prussiens , chargés de munitions, d'ar-

mes, et surtout d'une grande quantité de den-

rées coloniales. Ce fut une prise importante
,

sans qu'il soit possible à personne de pouvoir dire

le contraire.— Neisse, Glatz, Kasel, cappitulaient

aussi dans la Silésie ; c'était un dégringolage de

villes.

Bien que j'aie fait la remarque que la campagne

de Pologne avait duré plus long -temps et avait

offert plus de résistance que celle de Prusse
,

cependant, en séparant les combats des négo-

ciations, on ne trouve dans cette première cam-

pagne de Pologne que dix jours, à -partir du

combat de Spanden , livré le 5 de juin , et dans

lequel fut blessé Bernadotte , jusqu'au i5 du

même mois, jour de Friedland. Il ne restait plus

alors à la Prusse que la ville et le territoire de

Memel et les deux forteresses de Grandentz et

de Silberberg. Ainsi donc il n'avait pas fallu à

Napoléon sept mois pour réduire à une existence

nominale l'héritier de Frédéric, et menacer du

haut de sa frontière celui de Pierre-le-Grand.

Oui, le peuple qui fait de pareilles choses, celui

qui le conduit , méritent en effet le surnom de

Grands !
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Après la bataille qui décida de l'armée russe

et prussienne, on continua toujours d'en pour-

suivre les débris jusqu'au Niémen. La garde

impériale suivait à la trace la cavalerie ennemie,

qui repassa le fleuve à Tilsitt. Murât atteignit

les Russes, qui brûlèrent le pont, et demandèrent

la paix avec instance , après avoir obtenu un

armistice. Ce fut alors qu'eut lieu cette fameuse

entrevue entre les deux empereurs ; car le roi

de Prusse fut tellement inaperçu dans toutes ces

conférences, qu'on ne parla pas plus de lui que

s'il eût encore été à Berlin. J'ai entendu une foule

d'officiers inférieurs de notre armée s'exprimer

sur le compte du roi de Prusse , dans cette cir-

constance , dans des termes qui faisaient presque

mal. On souffrait de voir un roi , car enfin il

Était roi , suivre d'un œil craintif son vainqueur,

cherchant son regard , craignant de parler , mar-

chant toujours en arrière des deux autres sou-

verains, et se déclarant ainsi lui-même par sa

conduite hors de ligne avec eux.

Je n'étais pas à Tilsitt, mais j'ai eu tant de

narrations écrites et verbales des évènemens

qui s'y passèrent, que je crois les savoir aussi

bien que personne de France, parce que dès lors

aussi je prenais des notes, non pas dans l'inten-

tion de publier un jour des Mémoires ; mais ma-
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dame de Genlis venait de publier une seconde

partie des souvenirs de Félicie, et j'avoue que

cette manière de conserver les traditions du
monde social me paraissait charmante , et que

je voulus l'imiter. Je connaissais donc tous ceux

qui figurèrent dans le drame important qui se

joua et se termina à Tilsitt. Je fus avec un ami

voir à son retour le Panorama de Tilsitt , et il

m'expliqua tout ce que je voyais représenter

avec une fidélité remarquable. Il me montrait

un vieux château qui se trouvait en face du pon-

ton sur lequel était la chambre vitrée où se fit

l'entrevue des deux empereurs; puis ensuite

celle des deux empereurs et du roi de Prusse;

car il est à remarquer que le pauvre malheu-

reux ne fut pas admis à la première séance im-

périale. Le jour où Napoléon le vit, il dit à un

homme qu'il aimait tendrement, et qui était

Duroc :

— Si j'avais vu Guillaume III avant la cam-

pagne d'Iéna
,
j'aurais eu encore moins d'inquié-

tude. Je sais bien qu'il est votre protégé, Duroc
;

mais vous ne lui donnerez pas l'attitude de roi,

malgré votre amitié.

Au milieu de la seconde entrevue, le château

qui est sur la montagne frappa Napoléon par

sa singularité et l'ancienneté de sa construction

,
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et il demanda aussitôt s'il n'avait pas appartenu

aux chevaliers Teutons , ce qui était vrai.

Ce fut certainement ime belle journée dans

la vie de Napoléon, que celle où cette entrevue

eut lieu dans cette chambre supportée par un

radeau sur un fleuve par-delà la Pologne presque

dans les états du grand Pierre, et avec le petit-

fils de cet homme extraordinaire, lui , fils de ses

oeuvres, lui depuis deux ans seulement dans le

collège des rois, et qui cependant les faisait tous

trembler seulement avec son petit chapeau. Il

était là avec toute sa gloire, toutes ses victoires

l'entourant comme une cour triomphale, et puis

la France toujours à coté de lui, toujours la

France grande, forte et respectable, car il la fai-

sait respecter !...

C'est au milieu des souvenirs que je viens de

retracer, lorsque mon cœur battait encore d e-

motion en se reportant à ces glorieux instans,

que j'ai reçu le coup le plus douloureux que je

puisse encore supporter dans un moment où le

malheur nous rend non seulement insoucians,

mais dégoûtés d'une existence défleurie de toute

joie, et veuve de toute espérance. J'apprends que

cette France que je vois encore si belle dans ce

passé que j'évoque, puisque je n'ai plus ni ave-

nir ni présent, cette France est insultée, dans un
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lieu qui pour tout offenseur devrait être un

sanctuaire, un étranger a, dit-on,osé se présen-

ter chez le roi de France avec une giberne sur

laquelle est écrit Waterloo !

Honte!... infamie!... Eh quoi, sommes-nous

donc devenus si méprisables qu'un ami plus in-

solent, plus indignement outrageant que l'en-

nemi le plus implacable, vienne jusque dans le

palais que la nation donne à ses rois, insulter à

notre faiblesse supposée?... La croit- on réelle,

cette faiblesse !... enfans!... c'est vous qui êtes

de faibles créatures!... c'est vous qui êtes surtout

faibles d'esprit, de ne pas réfléchir aux suites de

votre imprudente provocation... Waterloo !...

Venir nous parler de Waterloo !... mais vous

avez raison... notre armée n'a-t-elle pas respecté

vos trophées!... nos soldats n'ont-ils pas supporté

la vue du monument de Waterloo I... je ne suis

qu'une femme, je ne l'aurais pas pu moi.

Waterloo!... ainsi donc c'est un titre de gloire

pour l'Angleterre!... un titre de gloire buriné

avec l'épée de la trahison... mais cela devait être;

les armées combinées n'étaient-ellespasalors com-

mandées par celui qu'on avait vu à léna donner

sa PAROLE d'honîs EUR qu'un armistisce existait, et

il avait MENTI, et par un autre homme qu'on ap-

pelait tehérospar hasard! et ces hommes étaient
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Secondés par la perfidie, l'ingratitude, tous les

auxiliaires de la lâcheté; et voilà le souvenir qu'on

a osé invoquer... O ma patrie!... ma noble et

malheureuse patrie!.., les larmes que je verse

sur toi depuis que j'ai appris cette odieuse insulte

sont plus amères que celles des prophètes , car le

peuple de Dieu avait l'espoir de sortir de servi-

tude , et toi tu n'en as plus d'espoir, tout est allé

s'ensevelir dans la tombe de Sainte-Hélène, tout

est descendu dans la fosse que ce Waterloo lui

a creusée!... ce Waterloo qu'un ennemi vient ap-

porter gravé sur son écusson, dans le palais du

roi de France, comme pour lui dire : Tu es le roi

d'une nation peu redoutable
,
je me ris de toi.

Je ne suis qu'une femme... mais mes poings

se sont serrés... ma poitrine s'est gonflée... mes

yeux se sont remplis de larmes... et mon cœur

s'élançait au dehors avec une violence qui me fai-

sait mal... et pourtant je ne suis qu'une femme!...

Mais cette femme a vu toutes les gloires de la ré-

publique et de l'empire... cette femme est Fran-

çaise... elleestFrançaise patriote. ..elle a pleuré de

joie en voyant le drapeau tricolore!...' Qu'aurait-

elle dit en voyant le mot Waterloo dans ces mêmes
salles dont les voûtes de quelques unes reten-

tissent encore des cris de liberté du beau temps

de la Convention , et les autres resplendissent
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toujours des gloires de l'empire, malgré le voile

dont on les couvre.

Oh! qu'il a du souffrir le roi des Français en se

voyant ainsi insulter dans la nation qui l'a élu!...

Mais comment ne l'a-t-il pas puni cet homme qui

venait, faire la roue devant lui en étalant ce nooi

que l'on sait nous être injurieux ? Oh ! oui, il a

dû bien souffrir !... Et surtout souffrir de l'im-

possibilité de demander raison d'une aussi gros-

sière injure... Waterloo !...0 mon héros !... vous

que je prie chaque soir et chaque matin comme
le génie tutélaire de la France, vous qui ne la

compreniez que grande et heureuse, et surtout

honorée, voyez-la maintenant!... voyez-la par-

venue à ce degré d'abattement qu'elle doit se ré-

jouir de la prise d'Anvers!... 11 faut pour cela,

chanter des Te Deum , il faut que la France, qui

n'est admise qu'aujourd'hui au banquet des vic-

toires, vote par acclamation des récompenses

nationales, il faut bien établir notre délire,

pour montrer combien nous avions peur; car

enfin, sans doute cette affaire est belle, mais

grand Dieu! était-il donc décidé que jamais les

trois couleurs ne flotteraient au-dessus des rem-

parts étrangers?... Est-ce donc à nous, à noMS qui

savons le chemin de toutes les capitales, comme

l'a dit l'homme immortel de notre époque litté-
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raire, qu'il faut mettre une barrière pour en-

traver notre course quand nous voulons cou-

rir?... Et voilà ce qui arrive... Lorsque vous

voulez relever la tête, on fait paraître devant

vous le spectre de Waterloo !... On vous rappelle

à l'humilité dont on a fait vœu pour vous de-

puis... Qu'importe l'époque... le fait est réel...

Pauvre France ! Pourquoi donc Dieu te frap-

pe-t-il ainsi d'une verge de fer?... Ah! je me
rappelle!... Oui, tu fis une grande faute, tu

abandonnas ce drapeau qui
, pendant tant d'an-

nées te conduisit à la gloire !. , . Tu as renié tes

couleurs !... tes emblèmes de liberté!... de cette

liberté pour laquelle tu combattis avec tant de

courage !... Tu as dû expier ta faute !... Si le jour

de ce même Waterloo quelques uns de tes fils

n'avaient pas trahi la cause sainte et sacrée de la

patrie
(
je ne parle plus ici de Napoléon

) , tu ne

serais pas exposée à te voir insulter aujourd'hui

par la vue d'un insolent trophée!... Mais ne perds

pas courage , ô ma patrie !... relève ta tête abat-

tue!... Ton imprévoyance t'a précipitée de bien

haut , et cependant dans ce déclin de ta puis-

sance tu es encore l'espoir de tes vrais enfans l

non de ces bâtards qui n'ont de français que le

nom, mais de ceux qui ne t'ont jamais oubUée ,

jamais abandonnée, dont le cœur et dont le sang

X, il
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fappartiennent! France! tes devoirs sontdans cette

jiaroles : tues mère !,.. elle contient toute ta mis-

sion!... elle est grande ! elle est auguste cette

belle tâche'... songe à la remplir dignement!... Tu

es une veuve , chargée seule du soin de la gloire

et du bonheur de tes enfans !...Xe l'oublie pas !...

ly'abjure aucun de tes souvenirs!... Tous sont

illustres! pense surtout qu'il n'est pas de véritable

amour de la patrie, ainsi que l'a dit un de tes plus

rertneux citoyens , sans culte du passé l
'

Écoute ce qui retentit chaque jour à ton

oreille , et juge à ces paroles de ce qu'oserait at-

tenter contre toi cet incurable amour des privi-

lèges qui a toute l'exigence de l'orgueil et la

ténacité de l'avarice! Les servitudes et les humi-

liations du passé, voilà ce qu'on redemande comme
légitime; les préjugés de l'ignorance et le culte

du despotisme . voilà ce qu'on préconise comme

le fondement de l'ordre social, etc., etc. !

Oh! ce n'était pas ainsi que nous étions traités

lorsque le grand homme nous conduisait!...

Avec lui, toutes les routes étaient bordées de

lauriers ; avec lui , rien n'était amer!... Lhumi-

Bâtion de la patrie était devenue une chose ima-

ginaire... Mon Dieu! mon Dieu!... ayez pitié de

notis!

« TisMt
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ie ne veux pas m'arréter sur ces scènes dé-

plorables qui se passent autour de moi
, je me

replie sur moi-même; et navrée, déchirée, bles-

sée au cœur, je rentre dans ce passé où l'amer-

tume du temps présent me fait trouver du

charme, et pourtant je n'interroge que des tom-

bes et des cendres ! ..

.

L'empereur avait résolu de vaincre de toutes

les manières dans cette campagne de Pologne. Il

entrait dans ses plans politiques de conquérir

l'empereur Alexandre, et il le fit avec une grâce

qui était irrésistible; il avait, lorsqu'il le voulait,

un charme de fascination auquel nul ne pouvait

se dérober; et cet ascendant, il l'exerçait digne--

îtiênt, noblement; non par des caresses, des avan-

ces, indignes de sa majesté royale; ce n'était qu'un

regard, un sourire; mais dans l'un était tout le

feu du ciel, dans l'autre sa douceur.

« Quand je le vis à Tilsitt, »me ditl'empereur

Alexandre lorsque j'eus l'honneur de le voir

chez moi en 1814," j'arrivai siir le radeau, bien

» déterminé àsoutenir ma dignité envers l'homme

» qui avait renversé le roi de Prusse, selon moi,

» avec une violence injuste. Je voulais beaucoup

» faire pour ce malheureux prince , et je voulais

«aussi faire beaucoup pour mon peuple ; mais à
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» peine eus-je vu Napoléon , à peine m'eut-il

» parlé, que je fus conquis. »

Je parlerai plus tard de la suite de la conver-

sation que j'eus avec l'empereur de Russie ce

jnéme jour-là, ainsi que d'une autre que j'eus

-encore avec lui sur ces mêmes matières. On sait

{ car ne m'ayant pas demandé le secret
, je racon-

tai le même soir ce qu'il m'avait dit) qu'il accu-

sait des malheurs de l'empereur deux hommes,

.qu'il nommait, au reste. Il avait, m'a-t-il dit,

constamment refusé une audience à l'un d'eux;

l'autrCjplus convenable et bien différent de celui

<jui le harcelait même par sa femme , n'avait fait

;aucune tentative pour le voir. Lorsque nous se-

jTons à cette époque triste et remarquable, j'a-

jouterai une bien singulière particularité. Voilà,

par exemple, le moment où, après avoir fourni

le plus de preuves de ce que j'avance, je dois

m'armer d'un stoïcisme iuvariable, et persister

dans ma route. Je sais que t: es souvent encore

je vais blesser en-disant la vérité; je sais que plus

souvent encore je blesserai en ne restant pas

dans une neutralité complète envers tel individu.

JEt pourquoi le ferais-je? Pourquoi, lorsque mon
âme a depuis long-temps une impression forte-

ment incisée relativement à cette personne bien
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connue, pourquoi ne m'épancherais-je pas avec

une entière franchise? Quelle est donc la préro-

gative qu'auraient les autres à cet égard , et dont

je serais privée? Non, non; je suis femme , il est

vrai, mais il est absurde aujourd'hui de récuser

le témoignage des femmes et leur opinion. Nous

sommes maintenant ce que nous fûmes toujours,

mais nous avons, de plus, un développement de fa-

cultés qui existait bien autrefois dans nous,

et que nos habitudes , notre éducation , et sur-

tout le préjugé paralysaientet repoussaient même.

Notre sort est tout autre; je ne parle pas ici des

absurdités plus qu'absurdes que disent les saint-

simoniens. Je prétends seulement que la femme

possède une âme forte , un cœur couiageux, des

vertus patriotiques et civiques
,

je prétends

qu'elle peut tout ce que peut un homme par la

force et la puissance de la volonté. Quant à moi,

la force physique est la seule difficulté que je

reconnaisse , comme obstacle à ma détermina-

tion de FAIRE. Aussi, je pense que quel que soit

le projet conçu par une tète de femme , sa vo-

lonté peut le mettre à fin ; et que l'on me
permette de dire que je n'entends ici que des

projets exécutables; car, avant tout, c'est la rai-

son qui doit avoir plus de force et plus de ma-

tuiité en nous, depuis que nos études, notre
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éducation nous ont mises à portée de pouvoir ju-

ger et connaître le monde. Eh quoi ! serait-ce

donc parce qu'un homme lancera une barre

de fer vingt pieds plus loin que moi
,
que je

serai jugée indigne de comprendre et d'agir?

Mais ce serait réduire l'homme en général à

l'état de brute. Qu'une femme accouche de

deux jumeaux; que le frère soit boiteux, qu'il

ne puisse pas courir, et que la soeur parcoure

les bois à pied et à cheval, par tous les temps;

que le soleil, la pluie lui hâlent le teint, lui

retrempent ses muscles; et voilà le garçon de-^

venu femme, et la fille devenue homme. Jadis

une jeune fille élevée jusqu'à quinze ans dans un

couvent, sortait de sa clôture pour aller dans

un salon d'où jamais son oeil ne plongeait sur

les scènes variées du monde général... entier...

universel enfin. Et c'est ainsi que vivaient et

mouraient les femmes il y a quarante ans ; et en

disant les /fmmes, je les comprends toutes, parce

que chacune avait son monde à elle. Ce monde

avait des frontières pour lesquelles on ne leur

donnait jamais de passeport. La grisette faisait

jes chemises, ourlait ses mouchoirs, vendait

son café, et n'imaginait pas être jamais admise

dans le boudoir somptueux où la duchesse bu»

vait le même café dans une tasse d'or ; de mém«
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qt;e la duchesse n'allait pas même en pensée

dans la boutique où se vendait son déjeûner.

Tous les états ainsi divisés , ainsi séparés par de

hautes murailles par-dessus lesquelles nous ne

pouvions regarder même en nous haussant sur

les pointes de nos pieds
,
que pouvions-nous

faire? Rien, si ce n'était quelques broderies,

quelques niaiseries dans le même goût ; mais du

reste, une extrême ignorance; et je me rappelle

que les belles éducations du temps de ma mère

se bornaient à savoir jouer du clavecin , danser

et bavarder toute une nuit au bal masqué; et

puis ensuite être parfaitement aimable et de bon

goût quand on pouvait , et surtout sociable.

Cette dernière condition est de tous les temps

et de tous les lieux.

Aujourd'hui tout est changé : les femmes sont,

dès l'enfance, initiées au monde, et ce monde

n'a qu'un théâtre pour jouer ses pièces ; chacun

peut y assister et y assiste. Cela est-il mieux,

,

cela est-il plus mal? je n'en sais rien; je crois

cependant que c'est mieux
,
parce que les ex-

ceptions en mal que l'on peut objecter sont

de si peu de poids dans la balance
, qu'il vaut

autant n'en pas parler. Ainsi donc, une femme
regardant les merveilles du siècle , comme ses

épouvantables bouleversemens ; accoutumant sa
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prunelle à fixer les astres lumineux qui passent

devant elle, comme à s'abaisser sur les reptiles

rampans sur lesquels elle marche, cette femme

écoutant de la même oreille le coup c!e tonnerre

qui fait crouler un trône et les chants de victoire

de tout un peuple, cette femme a été trempée

avec vigueur, et son âme serafurte ; elle jouera

avec la mort, si la mort la rencontre; elle aura

de grandes pensées et de grandes volontés. Qu'on

repasse d'ailleurs l'histoire de notre révolution,

et qu'on remarque les illustrations courageuses !

Je sais bien qu'il est convenu de rire lorsqu'on

dit qu'une femme peut être une créature tout

aussi privilégiée qu'un homme ; ou, pour parler

plus juste, il était convenu de rire de cela, car,

je le répète, je ne sais pas aujourd'liui ce que cela

signifie. Peut-être suis- je mauvais juge, parce

que je regarde avec mes yeux, et qu'en consul-

tant mon âme, je la trouve aussi résolue que

pas une âme d'homme, bien certainement. Ainsi

donc, en résumé, tout dépend de l'éducation,

puis de la vie qui s'est offerte à vous.

Toute cette longue digression est venue de

l'annonce de ma détermination de n'écouter au-

cune réclamation qui ne sera pas fondée sur line

raison péremptoire. 3e ne puis céder au caprice

de chacun , et dire du bien ou du mal de tel ou
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tel individu ,
parce que l'ami ou l'ennemi sera

content ou mécontent. Ceci est une déclaration

formelle de laquelle je ne me départirai plus.

La reine de Prusse n'est pas cellede son sexe qui

joua le rôle le moins dans le sens que j'ai énoncé plus

liaul, pendant les conférences de Tilsilt. Je crois

qu'il est impossible à une femme de montrer

plus de courage que cette malheureuse reine n'en

fit preuve pendant les jours qu'elle fut contrainte

de passer à Tilsitt. Elle dut souffrir tous les genres

de tortures ; car je sais de quelqu'un qui l'a con-

nue, et connue très particulièrement, quelqu'un

que je ne veux pas nommer quoiqu'il soit mort,

parce que je sais qu'il m'en voudrait s'il vivait,

cette personne, qui avait eu des relations très in-

times avec la reine de Prusse, m'a dit d'elle plus de

bien que l'on ne peut croire, même qu'il y en

eut à dire. Elle était ferme et résolue dans ses

vouloirs, digne, et vraiment souveraine. Elle n'ai-

mait pas l'empereur Napoléon ; mais la chose

est concevable, et certes il a légitimé sa haine,

surtout à ïilsitt. Qui ne connaît le ressentiment

d'une lèmme belle, encore jeune, qui veut se

faire aimer et se voit repoussée '? L'empereur fit

• Et remarquez bien qu'en voulant plaire elle ne voulait

pas aimer... le ressentiment s'en accrut encore.
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voir en cette occasion combien il était maître de

lui avec les femmes , et combien il se jouait des

attaques dirigées contre lui. L'i mpératrice José-

phine nous racontait des traits bien extraordi-

naires , d'un côté , comme abandon et avances

positives, et tout autant de l'autre en raison de

la fermeté mise à se défendre contre ces mêmes

avances. Un jour il prit une rose admirablement

belle dans un vase de porcelaine , et la présenta

à la reine de Prusse :

— Ah! lui dit-elle, avec Magdebourg... puis

elle poursuivit à demi-voix en le regardant,

ce don serait sans prix pour moi si vous vouliez

y joindre ce que la justice doit vous faire rendre à

un orphelin que vous dépouillez de son héritage.

Mais ce qu'il fallait voir, me disait un des

spectateurs, c'était le regard, l'œil voilé, le sou-

rire quêteur... Napoléon sourit aussi, mais avec

une singulière expression. Tout ce qu'il y avait

de doux et de suave dans l'expression ravissante

de son sourire disparut à l'instant même; il

prit un air froid
,
quoique poli , et dit à la reine :

«Votre Majesté connaît mes intentions, je les

ai communiquées à l'empereur de Russie pour

qu'il se chargeât de les faire connaître au roi

Guillaume , puisque l'empereur Alexandre avait

bien voulu être médiateur entre nous ; ces in-
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tentions sont invariables.Ce quej'ai fait, madame,

je ne puis même vous cacher que je ne l'ai fait

que pour l'empereur de Russie. »

La reine de Prusse pâlit; c'était trop sévère

aussi ; et Napoléon, tout en déclinant le joug très

doux qu'elle lui offrait, pouvait au moinslui épar-

gner ces coups d'épingles dans le cœur, qui

font une blessure plus douloureuse peut-

être qu'une plaie plus profonde : son sort était

affreux ; la moitié des états du roi de Prusse

était enlevée ; la peine du talion était ainsi

exercée sur les descendans de Frédéric ; on leur

reprenait tout le territoire polonais si lâchement

arraché à cette vaillante et belle république.

Napoléon remet la Saxe en possession de Var-

sovie; Dantzick est rétabli comme ville libre.

L'empereur Alexandre, ne pouvant rien refusera

son frère bien-aimé, car ce n'est qu'en se servant

de cette formule qu'ils s'écrivaient alors
,
pro-

pose sa médiation auprès de l'Angleterre. Il re-

connaît la confédération du Rhin, le royaume

d'Italie, et, ce qui est plus étonnant, les trois

frères de Napoléon comme rois de Naples, de

Westphalie et de Hollande; et cette démarche

de l'empereur Alexandre n'est pas même l'œuvre

des demandes de Napoléon. Le czar est venu lui-

même au-devant des souhaits de son nouvel allié.
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Ma profonde admiration pour l'empereur , le

culte sacré, et religieusement sacré, que j'ai

voué à sa mémoire, ne m'empêche pas de juger

les fautes qu'il a commises avec impartialité; ces

mêmes fautes sont d'ailleurs la cause réelle de sa

chute, bien plus que la coalition continentale;

ainsi je n'ai aucune prévention favorable pour

l'excuser lorsqu'il commet, par exemple, une

faute aussi grossière, il faut dire le mot, que

celle de ne pas rétablir le trône de Pologne! Il le

pouvait d'autant plus facilement qu'il avait

auprès de lui l'homme qu'il pouvait nommer roi

de Pologne. C'était le prince Joseph Ponia-

towsky , neveu du dernier roi , brave , beau

garçon, aventureux , et résolu, ainsi qu'il me
le dit un jour , à tout entreprendre pour libé-

rer la malheureuse Pologne. Napoléon eut ce-

pendant, je le sais, pendant quelque temps, la

fantaisie de faire un autre roi de Pologne, et

ce roi eût été Murât
,
qui en avait un désir

effréné; il se figurait que parce qu'il donnait

élégamment un coup de sabre, qu'il avait porté

pour trente mille francs de plumes et d'aigrettes

pendant la campagne qui venait de se terminer,

il devait être roi de Pologne. Mais, malgré l'envie

extraordinaire qu'il en avait, Murât ne fut pas

long-temps roi^ même en espérance; Poniatowsky



DB LA DUCHESSE D AERANTES. tjj

ne fut pas mieux servi, et le vieux roi de Saxe,

quoiqu'il n'eût plus de comte de Brulh à son

service , obtint pour lui une couronne qui eût

été une barrière sur la tête d'un autre , entre

l'empereur et ses ennemis, tandis que sur la

sienne elle devenait un soin de plus pour l'em-

pire; c'est une faute, une faute immense, comme

d'avoir aussi créé le royaume de Westphalie.

Napoléon opérait bien plus à coup sûr pour la

sécurité de son pouvoir en faisant de la Vistule

une frontière, et rétablissant le royaume de Po-

logne dans son intégralité, il aurait ôté des forces

à l'Autriche en lui retranchant la Gallicie, ainsi

que Posen et toute la Pologne prussienne au roi

Guillaume. Mais l'empereur avait une politique

tellement gigantesque,tellementhasardeuse,qu'il

est difficile ensuite de le juger parce que lui seul

regardait dans cette âme si vaste et si remplie

d'admirables projets. On a prétendu que ce n'é-

tait pas comme lui qu'en avait agi Henri IV avec

les Hollandais , et Richelieu avec la maison de

Bragance. Les temps, les positions ne sont plus

les mêmes.

La reine de Prusse avait une grande réputa-

tion de beauté, et Duroc nous en avait parlé

comme de la plus jolie femme qu'il eût vue. L'em-

pereur ne fut pas du même avis; et lorsque je
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l'entendis s'exprimer sur le compte de la belle

reine, ce fut en termes qui n'étaient pas ceux de

l'admiration. Il convenait toute fois qu'elle était

he\ie,seu\ement elle ne lui convenait pas. Elle était,

disait-il , trop haute et trop sévère dans l'expres-

sion de sa physionomie. L'empereur Napoléon

ne voulait pas faire la part de la position dans la-

quelle se trouvait la malheureuse femme vis-à*-

vis de lui; il devait pourtant comprendre que la

reine de Prusse dépouillée de ses états, paraissant

devant lui comme solliciteuse , devait au moins

avoir l'attitude respectable. J'ai connu des Prus-

siens qui ont été attachés à son service et qui l'a-

doraient. Ce témoignage a été recueilli univer-

sellement par moi, aussi ai-je toujoui-s souffert

en pensant à ces bulletins qui ont frappé sur

une femme innocente , belle et vertueuse. l'ai

déjà dit que je n'entreprendrais pas d'excuser

toutes les fautes de l'empereur, celle-là est bien

du nombre.

La pauvre Prusse fut tout-à-fait malheureuse

parce traité de Tilsitt; quatre millions et demi

de sujets lui furent enlevés... Avant la bataille

d'Iéna , elle en avait dix miUions !... On lui or-

donna d'ouvrir des routes militaires au cœur des

possessions qu'on lui laissait comme une grâce ,

et encore l'empereur Napoléon a-t-il au grand
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Soin de répéter que c'était aux prières dé rem*

pereurdeRussiequ'ilaccordaitce qu'il RENDAIT...»

Ces possessions ne formaient plus qu'un im-

mense parallélogramme jeté sur le littoral de la

Baltique , sur une longueur de cent quatre-

vingts lieues, tandis qu'à peine s'il y en a quarante

dans la plus grande largeur. Les arlicles stipulés

pour les prohibitions anglaises furent de la plus

extrême sévérité ; et cette sévérité était un arrêt

de mort pour la Prusse , car les landes et les sa-

bles qui formaient une grande partie de ce terri-

toire baigné par la mer Baltique, n'ayant pluà

l'espérance d'être fécondés par le commerce et

l'industrie maritime, devenaient un désert et un

pays perdu. Cependant la Prusse signa le traité

de Tilsitt; elle fit plus, elle partagea la colère de

l'empereur contre l'Angleterre, et le système

continental eut en elle en apparence un défen-

seur courageux et dévoué.

Je crois que l'histoire moderne n'offre aucun

exemple d'une semblable humiliation; mais la

conduite des Prussiens envers nous, en 1792,

est tellement indigne que j'avoue qu'il ne me
reste aucune pitié pour des peines que la

vanité seule provoque , et que la justice a

imposées avec équité. Chassés comme des cerfs

timides, et fuyant des défilés de la Thuringe
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aux bords de la Vistule , les Prussiens ont

perdu leur réputation de nation guerrière , et

même brave, pour dire le mot : la gloire du

grand Frédéric et de son frère le prince Henri,

voilà leurs seuls météores. Des usurpations con-

tinuelles avaient rassemblé plusieurs provinces,

et c'est ainsi que s'était enfin formée cette puis-

sance sur laquelle il ne suffit que de souffler

pour la faire disparaître ; mais Napoléon fit la

faute impardonnable de nepas rendre à leur in-

dépendance nationale les propriétés polonaises,

et cette faute devait lui être terrible lorsque plus

tard la nuit dans son sommeil elle lui apparais-

sait comme un remords.
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CHAPITRE VIL

ft.etour de l'empereur.— M. de Fontanes. — M. Séguîer. —
Napoléon pleurant sous la tente. — L'empereur vraiment

le père du peuple. — Charges et impôts diminués. — La

duchesse d'Angoulème. — Ma reconnaissance.— Junotct

l'empereur. — Conversation pénible. — Je l'avais prévue.

— Madame Murât est une sotte. — La livrée rouge. —
Murât. — Le duel au pistolet. — Le frère d'armes dénon-

ciateur. — Le vieil ami de l'armée d'Italie. — Le cardinal

Maury.— Le joli troupeau. — L'ambassadeur de Perse. —
La soutane sans poche. — L'espérance , la foi et la charité.

— M. de Brockausen, ambassadeur de Prusse. — Cor-

neille et Racine. — Jugement de l'empereur. — Discussion

avec le cardinal Maury. — Le grand Condé et Sertorius.

— Les brouillons et l'ergoteur.

Le retour de l'empereur à Paris fut aussi fêté

par le peuple français que le fut celui de Ma-

rengo. Les acclamations les plus vives raccueil-

laient là où il se trouvait. Il voyait combien il

était aimé. Oui, il était adoré en France à cette

époque, et il le méritait. Les harangues ne lui

furent pas épargnées, non plus que les adresses;

il en eut de toutes les parties de la France. Mais

X. 13
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les plus remarquables furent celles de Paris ; et

parmi elles, deux seulement méritent d'être rap-

pelées par leur singularité: l'une est de M. Sé-

guier
,
premier président de la cour d'appel, et

l'autre est deM. deFontanes, président du corps-

législatif. Celle de M. Séguier est belle d'élo-

quence :

* Sire , lui dit-il , il est une chose plus extraor-

• dinaire que les prodiges de Votre Majesté : c'est

• que vous résistiez à la fortune qui affecte pour

» vous l'empire de la terre : que vous soyez moins

V ambitieux de vaincre que de vous réconcilier;

• ijuevousne fassiez sentir par vos armes les

» dangers de votre inimitié que pour faire com-

f prendre par la force de votre génie les avan-

itages de votre alliance. Napoléon n'a jamais

• voulu que la paix du monde. Il a toujours pré-

• sente la branche d'olivier à ses provocateurs, qui

• l'ont forcé d'accumuler ses lauriers. Napoléon

• est au-delà de l'histoire humaine: il appartient

• aux temps héroïques; il est au-dessus de l'ad-

• miration ; il n'y a que l'amour qui puisse s'éle-

»ver jusqu'à lui. »

J'ai rapporté ce discours parce que M. Séguier

est un homme dont le noble caractère n'est ni

craintif ni flatteur. Il n'aurait pas parlé ainsi si

^ ce n'eût été son sentiment.
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L'autre harangue fut celle de M. de Fontanes.

Il y eut une phrase qui fut commentée , discu-

tée , et l'objet de la malveillance de tout ce qui

n'aimait pas l'empereur. Le nombre de ces gens-

là était circonscrit ; mais la méchanceté fait plus

de ravage avec une voix que la bonté n'opère de

bien avec mille. M. de Fontanes avait ordinaire-

ment de l'éloquence ; un peu gourmée par exem-

ple, mais il était créateur, et son style était, en

écrivant comme en parlant, pur et harmonieux;

cette fois ce fut le sens du discours qui dé-

plut à l'empereur. Le président du corps-législa-

tif crut faire merveille en parlant de la mort du

jeune prince Napoléon de Hollande. Et après

avoir remarqué combien la France pouvait re-

gretter un enfant qui donnait d'aussi belles espé-

rances , il s'écria :

o Mais je vois la douleur et le deuil pénétrer

» dansles camps victorieux.lls entrentsous latente

» où le vainqueur veille pour lagloirede la France,

»et le héros a pleuré!... 11 a pleuré sur la mort

«d'un enfant!... »

Mais un discours fort remarquable fut celui

que l'empereur lui-même prononça à l'ouver-

ture du corps-législatif qui avait été retardée jus-

qu'à son retour:

'> Je désire la paix maritime , avait dit l'erape-
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areur: mon ressentiment n'influencera jamais

• mes déterminations; je n'en saurais avoir

• CONTRE UNE NATION JQUET ET VICTIME DES PARTIS

» QUI LA DÉCHIRENT, ET TROMPÉE SUR LA SITUATION

DDE SES AFFAIRES COMME SUR CELLES DE SES VOI-

» STNS ; mais quelle que soit l'issue que les décrets

»de la Providence aient assignée à la guerre raa-

• ritime, je suis certain de trouver la France tou-

» jours digne de moi , et elle me trouvera toujours

t digue d'elle-même... , etc. , etc. »

• Les paroles que vous avez fait entendre, ré-

»pond Fontane, ont déjà réjoui les hameaux.

» Un jour, on dira en parlant de vous, et ce sera

«le plus beau trait d'une histoire déjà si mer-

» veilleuse, on dira que la destinée du pauvre

^

ji du paysan^ de l'homme industrieux, occupait

«celui qui prononçait sur la destinée des rois,

»ET qu'a la FIN d'une GUERRE COUTEUSE VOUS

SAVEZ DIMINUÉ LES CHARGES PUBLIQUES, taudis

• que vos mains victorieuses distribuaient avec

» magnificence des couronnes à vos lieutenans....

• Sire, daignez accueillir ce langage... il est celui

• d'un homme de cœur et d'honneur, qui fut

• toujours autant l'ennemi de la servitude que de

l'anarchie. »

L'adulation a un cachet presque flétrissant

pour l'adulateur comme pour l'adulé; mais ce
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n'est pas dans les morceaux qu'on vient de lire.

C'était l'expression de l'enthoasiasme des Fran-

çais; enthousiasme qui allait jusqu'au délire,

et dont Napoléon jouissait avec bonheur. Mon

Dieu! ne pourrai-je donc jamais écrire une ligne

pour parler de mes affections, relativement à

cette heureuse et glorieuse époque, sans avoir

la crainte fondée de trouver aujourd'hui dans les

fils mêmes des frères d'armes de Junot, sinon

des ennemis, au moins des hommes tout dispo-

sés à accueillir avec humeur l'expression de mon
âme, cette expression que je fus contrainte , moi

pauvre veuve, moi pauvre mère, de cacher

pendant bien des années, et de ne laisser voir

qu'à un être angélique dont la couronne n'est

pas de ce monde, quoiqu'elle soit née sur le

trône , et qui comprenait, avec son noble cœur,

tout ce que renfermait le mien.

C'est la duchesse d'Angouléme '.

« Je n'ai pas besoin dénommer madame la duchesse d'An-

gouléme; tout le monde la reconnaîtra. Quanta moi, dont

elle a adouci le malheur avec la bonté la plus touchante, je

me fais gloire d'avouer que chaque jour je prie Dieu pour

elle. Madame la duchesse d'Angoulême , lorsqu'elle fut

bonne pour moi et pour ma famille, avait cent fois plus de

mérite que si elle eût accorde' une marque d'intérêt à

M. d'Âutichamp ou à madame de JVaudreuil, comme Na-

poléon a eu beaucoup de mérite aussi en accueillant comme
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En parlant de l'empereur, de son retour, de

la joie qu'il fit éprouver, je n'ai présenté cet évé-

nement que succinctement et sans aucun détail.

Il est cependant utile de s'arrêter un peu sur cette

circonstance de notre vie à tous, et d'en parler

plus en détail.

Le retour de l'empereur eut lieu vers la fin

de juillet de 1807; ^^^ événement tout naturel

devait avoir des suites bien importantes dans

mon intérieur. Je le prévoyais depuis long-temps,

et malheureusement je n'avais pu l'empêcher.

Sans doute j'aimais Junot; mais je ne lui au-

rais fait aucun reproche bien certainement, re-

lativement à ses relations avec la grande -du-

chesse de Berg , parce que je ne pensais pas que

ces relations fussent criminelles. Toutefois, je

voyais quelle route il allait parcourir, et à quel

but cela allait le conduire. L'empereur avait une

façon de voir relativement à ses sœurs, et cette

façon de voir lui faisait exiger d'elles la plus

il l'a fait, la maréchale de Mallly. Qiuint à moi, tant que je

TÏvrai, ma dame la duchesse d'Angoulême sera lionoréc

el respectée, et je puis dite aimée dans mon âme. La recoDr

naissance u'est un fardeau que pour les cœurs corrompu^

etme'chans. Il m'est seulement pénible d'ajouter que Taniour

de ma patrie m'empêche, en raison de ma conviction, dç

faire d'autres vœux pour elle. Elle souffrira des fautes 4^§

autres ; mais c'est un arrêt inséparable de son nom.
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grande retenue dans leur conduite. L'empereur

croyait être certain qu'aucune des princesses

n'avait donné lieu même à une parole légère

prononcée sur son compte. Jusque là, il avait été

égal à Fouché, et à un autre homme que je ne

veux pas nommer parce qu'il vit, que les sœurs

de l'empereur fissent ou non parler d'elles, et

que M. le comte de Fl. .. M. de C. . etc., etc., etc.

compromissent cesdames, ou fussent plutôt com-

promis par elles. Les princesses étaient gracieuses

pour Savary
,
pour Fouché, pour d'autres en-

core, et l'empereur ignorait seul ce que tout le

monde savait. Il croyait que la princesse Pauline

était une jolie inconséquente, désobéissant à Cor-

visart pour porter une jolie robe de bal, et seu-

lement coupable de ne pas demeurer chez elle

quand il commandait la retraite. Jamais cesda-

mes n'avaient encore été trahies par les autorités

surveillantes. Mais lorsqu'on sut qu'un homme
qu'on n'aimait pas pouvait être perdu par une ac-

cusation directe, celte perte fut résolue : hélas!

je l'avais prévu depuis long-temps.

Lorsque l'empereur arriva à Paris , l'orage

était déjà formé, et les nuages s'amoncelaient

depuis la Pologne; on avait écrit à l'empereur

que Junot compromettait la grande-duchesse de

Berg; que sa livrée se voyait à des heures in-
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convenantes dans la cour de l'Élysée, et qu'une

foule de circonstances venaient à l'appui de ce

qu'on avançait. Ce fut un des camarades de Ju-

not, encore vivant aujourd'hui, qui fit cette ac-

cusatioD.

Napoléon fut blessé au coeur en apprenant

cette nouvelle; et lorsque Junot le revit à son

retour de Pologne, il lui trouva l'accueil sévère

et la parole contrainte. Junot avait une des âmes

les plus fières et les plus belles que le Créateur

ait mises dans une enveloppe mortelle. Il ne put

soutenir la froideur de l'empereur, etlui demanda

une audience. Elle fut accordée aussitôt, et fort

orageuse. L'empereur accusait sans cesse, et Ju-

not, vivement blessé, ne voulait répondre sur

aucun point, et prétendait que l'empereur de-

vait se fier à lui pour le soin de l'honneur de

son nom.

— Sire! s*écria-t-il , lorsqu'à Marseille j'aimais

la princesse Pauline (vous fûtes au moment de

mêla donner pour femme ), je l'aimais comme
un fou... Et cependant quelle fut ma conduite?

celle d'un homme d'honneur. Je n'ai pas changé

depuis cette époque, sire
; je suis toujours le

même homme, toujours celui qui peut se pro-

clamer le plus dévoué à Votre Majesté et aux

siens. Sire, votre défiance me fait bien mal.
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L'empereur le regarda avec une attention mar-

quée; puis il se mit à marcher les bras croisés,

en silence, et le front toujours menaçant.

— Je veuxbien croire tout cequetu raedis là...

lui dit-il enfin ; mais tu n'en es pas moins cou-

pable d'imprudence, et les imprudences dans

ta position et celle de ma sœur sont des fautes

,

si ce n'est pire encore... Qu'est-ce que veut dire,

par exemple, cette manière d'agir?... Pourquoi la

grande-duchesse de Berg va-t-elle dans tes loges

au spectacle? pourquoi y va-t-elle dans ta voi-

ture?... Ah! ah !... vous êtes étonné, monsieur

Junot, de ce que je sais aussi bien vos affaires et

celles de cette petite sotte de madame Murât.

Junot fut confondu de ce que l'empereur

était instruit de cette particularité assez impor-

tante pourtant dans la position respective des

deux personnages, pour fixer l'attention non

seulcTient de la police, mais du public ; il fallait

son sommeil , le sommeil où l'avait plongé cette

vie des anges du vieux de la Montagne, dont

il avait été enivré, pour être étonné de ce qui

était la conséquence toute naturelle de sa con-

duite.

— Oui... dit l'empereur, oui, je sais cela... et

beaucoup d'autres choses encore dans lesquelles

je veux bien ne voir que des imprudences; mais
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enfin dans lesquelles aussi je vois des torts gra-

ves de ta part— Encore une lois, pourquoi cette

voiture avec ta livrée ?... ta livrée ne doit pas se

voir à deux heures du matin dans la cour de la

grande-duchesse de Berg!... toi... Junot!... com-

promettre ma sœur!... ah!...

Et Napoléon tomba dans un fauteuil.

Avant d'aller plus loin, je veux expliquer les

motifs qui m'ont déterminée à lever un coin du

voile que ma propre main a jeté sur la vie privée

de Junot. Toutes les relations qu'il a eues n'ont agi

que sur mon propre bonheur, et nullement sur

sa destinée à lui-même. Ici il en fut tout autre-

ment. Je n'hésite pas un instant à charger cette

malheureuse relation de mon mari avec la reine

de Naples, de tous ses malheurs, et à la regarder

comme cause de sa mort. Je dirai plus
,

je ne

prétends pas charger également cette relation de

couleurs trop honteuses et réellement fautives; il

me suffit des tristes résultats qui furent les suites

des apparences. Je crois même, s'il faut le dire,

qu'il n'y eut que des apparences ; mais elles fu-

rent terribles, parce qu'elles allumèrent la colère

du lion... Le Vésuve fit plus tard une éruption

provoquée aussi par les apparences... Alors s'é- .

leva la tempête qui avait été semée... C'est

donc sous ce rapport politique et positivement
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direct dans la vie de mon mari, que je me suis

décidée à parler de tout ce qu'on va lire. Cette

sorte de préface est essentiellement nécessaire à

Tintelligence des faits qui eurent lieu en Russie

en »8i2, et de la tragédie qui les termina en

1 8 1 3. Une famille privée de son chef, des enfans

orphelins, un nom illustre attaqué; en voilà plus

qu'il n'en faut sans doute pour donner à mes pa-

roles toute la solennité qui convient à de telles

circonstances, et qui éloigne la ppnsée de la fu-

tilité d'une intrigue amoureuse. 11 ne sera ques-

tion ni de passionJalouse, ni de douleur romanes-

que: il s'agit de présenter des faits.

Maintenant il faut entrer avec moi dans l'in-

térieur des Tuileries ; il faut pénétrer dans le ca-

binet de Napoléon , et l'y voir non seulement

seul, mais avec tous ceux qui contribuaient à

empoisonner sa vie par des rapports non seale-

ment quotidiens, mais à chaque heure de la

journée. Ce n'était pas Lannes , ce n'était pas

Bessières , ce n'était pas Masséna ; ce n'était pas

Soult même
;
je dois lui rendre justice, quoiqu'il

ne m'aime pas, je ne sais pas pourquoi; ce n'é-

tait pas non plus Duroc, quoi qu'on en ait dit et

redit sur la police intérieure du palais que Du-

rée était obligé d'exercer; ce n'était pas non plus

Junoi, malgré l'immense quantité de relations
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qu'il recevait tous les jours comme gouverneur

de Paris, et gouverneur actifs personnage qui

n'existe plus maintenant que dans le souvenir;

ce n'était aucun des hommes que je viens de

nommer, ils avaient une manière d'envisager

l'honneur, qui leur aurait fait prendre ce même
honneur en antipathie s'il eût été transformé en

unesemblahle turpitude; ce n'était pas non plus

Rapp, avec sa rude ccorce mais sa belle âme,

qui aurait trahi les secrets peu importans du

cœur d'un camarade pour en barbouiller vingt

pages d'un rapport obscène qui n'avait aucun

but utile comme intérêt politique, et qui n'était

destiné (l'auteur n'en doutait pas) qu'à occuper

un moment l'empereur, dont l'esprit, singulière-

ment tourné à cet égard-là, trouvait un vrai

plaisir à savoir la quantité de grains de sel que

moi ou tout autre mettions sur une tartine de

beurre.

Les hommes qui jouaient ce rôle odieux sont

bien connus, et le mépris et la haine universelle

les a récompensés selon leur mérite de leur in-

fâme conduite. Deux surtout avaient sur leur

front l'index de l'opinion publique. L'un est mort,

je lui ai pardonné, comme chrétienne, tout le mal

qu'il a faità Junot; mais comme veuve, et comme

mère, je ne lui ai pas pardonné le tort irrépara-

I
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ble qu'il a causé au père de mes enfans. L'autre,

tout aussi coupable, n'est pas encore allé

rendre compte à Dieu de sa conduite, comme

homme et comme citoyen. Non seulement il vit,

mais il fait encore du mal ; il menace; il agit; il

est influent. J'ai appris , seulement depuis peu ,

combien il avait fait de mal à Junot et à moi.

Eh bien ! nous avons maintenant un champ clos

dans lequel nous sommes, c'est une lice ouverte

à lui comme à moi ! Oh! mou Dieu! et ce sont de

telles gens qui ont versé dans la coupe le poison

que l'empereur a lait boire à son plus vieil ami!...

Ce sont de telles mains encore souillées de mal-

versations qui ont osé... Mais silence, mon àme,

silence! tu pourras bientôt épancher tes dou-

leurs ; tu pourras bientôt à ton tour renvoyer la

flèche du lieu dont elle est partie, et la renvoyer

plus acérée : encore une fois, c'est ton devoir.

Une chose incompréhensible c'est l'ignorance

dans laquelle était l'empereur de la vraie conduite

de ses sœurs. Il est de fait qu'il en était complète-

ment ignorant : je ne sais pourquoi, car, enfin,

ses yeux d'aigle perçaient bien d'autres mystè-

res... Mais c'est la vérité, Fouclié, Junot, Duroc;

Dubois, les quatre personnes ayant dans leurs

mams toute la police intéressante de Paris et de

la France, gardaient le silence sur ce qu'ils «a-
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vaient
,
parce qu'ils auraient affecté Napoléon

,

èe qu'aucun d'eux ne voulait faire, la moitié par

affection pour lui , les deux autres par crainte

de déplaire d'abord à lui-même, puis aux prin-

fcesses, ce qui pouvait amener un résultat fu-

neste, tout en parlant de choses joyeuses pour

eux. L'empereur finissait bien par apprendre,

mais à la volée , et par des moyens tellement peu

habituels pour lui-même qu'il y croyait extrême-

ment peu. Il attribuait les bruits qui couraient

souvent à de l'imprudence de jeunes femmes; et

il disait alors à madame-mère :

— Signora Letizia, que diable! parlez donc

à vos filles. Je ne veux pas qu'elles se compro-

inettent avec tous ces godelureaux comme elles

le font
;
qu'elles dansent avec des officiers de ma

garde: pardieu! s'ils ne sont pas de beaux gar-

çons , ils sont de braves garçons.

Je n'entreprendrai pas de répondre aux hor-

reurs que l'on a cherché à répandre -^ur la na-

ture des relations de famille de l'empereur. Il

suffit d'avoir vécu dans l'intimité de Napoléon

pour connaître sa façon de penser et sa manière

â*envisager la morale. Mon sang bouillonne

lorsque je l'entends accuser de corruption;

il en est de cela comme de sa peau jaune et

iii tabac qu'il portait dans ses poches , et de
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mille autres rêveries qui n'ont pas le sens com-

mun. On m'objectera à moi-même, peut-être

,

une scène de La Malmaison , rapportée à la fin

du deuxième volume de ces Mémoires , et moi

je répondrai par cette scène elle-même. Napo-

léon n'aurait employé aucune manœuvre pour

me déterminer. Si j'eusse fait ce qu'il voulait , il

m'aurait méprisée, ainsi que je l'ai vu souvent,

car la femme de son ami lui manquant de foi

pour lui , souverain , lui paraissait avec raison

une infâme; mais il n'aurait pas fait le roué. S'il

n'agissait pas ainsi avec des femmes qui ne lui

auraient pas donné de la honte en retour de

la faute commisej il ne l'aurait certes pas hasardé

avec des femmes qui l'auraient pu haïr, et qui

bien certainement l'auraient haï; et puis, com-

ment la calomnie peut- elle donc si gratuite-

ment déverser le poison sur toute la vie d'un

homme sans avoir au moins l'apparence de la

probabilité? et, en vérité, ici c'est bien le lieu

de se demander si un homme sévère,même dans

toutes les habitudes de sa vie, aurait été déroger

à cette sévérité pour se couvrir d'intamie. Il fau-

drait
,
pour que la chose fût probable, que le

crime eiit pour lui des attraits bien puissans ; et

dans tout le reste de sa vie
, je le répète , rien au

monde, rien n'y fait croire.
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Napoléon ne fut instruit des fautes de l'une

de ses sœurs qu'à l'époque de la guerre de Por-

tugal. Celui qui en fut accusé le premier fut pres-

que exild à l'état-major de Junot. Je sais bien

que ceux qui veulent tout tourner en ridicule

diront que la chose est impossible; mais cepen-

dant elle est réelle, et une fois connue d'un

homme comme lui les autres preuves ne tar-

dèrent pas à lui arriver, et dès lors il fut comme
averti. Encore l'affaire de messieurs de Septeuil

et de Cauouville n'aurait-elle pas été connue si

l'histoire du cheval et de la pelisse , ainsi que

celle de l'explication pour l'autre , n'étaient ve-

nues à leur aide comme nous le verrons en 1810.

L'aventure dans laquelle Junot jouait un rôle,

était donc la première, à bien dire, qui vînt

frapper l'oreille de l'empereur, et il en fut irrite'

violemment, ainsi que je viens de le dire.

Enfin, répétait-il en se promenant, si Murât

avait appris toutes ces belles histoires de chasses

auRaincy,de spectacle avec ta voiture et ta

livrée...

Il paraît que la voiture et la livrée était ce qui

lui paraissait le plus inconvenant. Junot voulut

encore parler de l'éclat de celle de la grande-

duchesse; l'empereur frappa du pied avec vio-

lence, le regarda quelque temps sans parler,
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puis il dit avec une voix sévère et d'un ton

interrogatif :

— Et de quelle couleur est donc la vôtre ?

Junot baissa les yeux et ne répondit rien. Le

fait est que les couleurs de nos deux livrées étaient

exactement les mêmes ; la seule différence était

dans les galons et les paremens; ceux de la grande-

duchesse étaient blancs, tandis que les miens

sont jaunes , et ses galons étaient d'or , les miens

étaient d'argent; mais, du reste, l'habit était

en drap amarante tout-à-fait de la même nuance.

Le vrai de la chose, c'est que la volonté de

la grande- duchesse était que les choses fus-

sent ainsi. J'ai toujours pensé qu'il s'y rattachait

un but politique , et depuis , ainsi que je l'ai dit,

j'en ai la preuve, et la preuve positive.

—Oui, disait l'empereur toujours en se prome-

nant , si Murât avait appris tout ce que je viens

de dire|, qu'aurait-il fait? qu'aurait-il dit?... Tu

aurais eu un terrible orage à essuyer.

A l'instant même la physionomie de Junot se

décomposa, il devint pourpre, puis il pâlit

rougit encore , et retrouvant alors toute son

énergie, il fit deux pas vers Napoléon, et dit

d'une voix ferme :

— Si Murât s'était cru offensé , il n'y a pas si

long-temps encore que nous étions égaux aussi

X. «&
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^iç|i sur le champ de bataille que partout

ailleurs, je lui aurais accordé toute la satisfaction

qu'ij m'aurait demandée; et quoiqu'il fasse bien

peur aux cosaques, je ne suis pas encore aussi

facile à effrayer qu'eux, et cette fois Je me serais

battu au pistolet.

— Eh! pardieu, s'écria l'empereur avec une

naïveté admirable , voilà bien ce que je crai-

gnais!... Puis il ajouta d'un ton plus doux :

— Mais, j'ai arrangé cela... je lui ai parlé...

et maintenant tout est bien.

— Sire, je vous remercie; mais j'observerai à

Votre Majesté que je ne veux pas d'un accom-

modement entre le grand-duc deBerg et moi ; s'il

se croit offensé (ce que je dénie qu'il ait le droit

de dire ), nous ne sommes pas loin l'un de l'au-

tre... mon hôtel est bien près de l'Elysée.

— Oui, oui, dit l'empereur, et beaucoup

trop , et à propos de cela qu'est-ce que signi-

fiaient ces fréquentes visites que ma sœur faisait

à ta femme ?... Elles ont été liées, c'est vrai, mais

autre temps, autre coutume; on a remarqué

cela , et ce sont encore des choses qui ont fait

parler.

— Sire, raafemme est fort souffrante de sa gros-

sesse , elle ne peut pas sortir à moins qu'elle ne

prenne d'extrêmes soins. Son altesse impériale
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f^udmï^e la gran(Je-diichesse a çîi \^ bpHté de

venir la voir deux ou trois fois depi}is ce prii:^

temps, et voilà à quoi se bornent ses nqin^lDfeu-

ee^ visites.

— Cela n'est pas vrai , répondit l'err^pereur^
prenant une grande lettre dans un tiroir près jde

lui , et la parcourant en entier, il fronça de; npu-

vpaij le sourcil. Junot jeta un rapide covip-d'jCgiJ

sqr la lettre, et il reconnut l'écriture.

rrr ^e demande pardon à Votre Majesté, n^aiç si

e]}e juge et si elle condamne sa sœur et son plus

gpcien ami , son plus dévoué serviteur, sur les

^ccusîjtions de l'homme qui a écrit cette lettr^

,

je ne puis croire à son impartialité.

Napoléon parut surpris , mais ne fit auc]L;ne

objection sur ce que disait Junot. Il sembla tnèipe

^ celui-ci qu'un sourire imperceptible gliss^U

sur les lèvres de Napoléon.

— Seulement, dit Junot, ce n'est pas une lettre,

car il était avec Votre Majesté, c'est donc un rapr

port! un rapport de sa police et copié par lui ! ql^!

pe doit être une belle œuvre!... il aurait au moins

dû respecter la personne de la sœur de Votre

Majesté ; mais il y a des moyens efficaces ppqr

rendre les gens circonspects et polis, c'est ce que

je veux employer avec lui.



1 96 MÉMOIRES

— Junot, s'écria l'empereur, je te défends de

te battre avec S

Junot sourit dédaigneusement.

— Vous m'avez soupçonné, vous m'avez accusé

de trahison, sire, c'est une chose dont je ne puis

vous demander raison à vous-même; il faut que

j'aille la demander à celui qui est cause de celte

peine; et de par Dieu, je le ferai. Si Murât en veut,

après cela, je serai tout prêt, à moins que ce mé-

chant soldat ne me loge une balle dans la tête,

ce qui serait possible, car j'ai vu des mazettes

tuer de braves gens. Mais si j'en sors sain et

sauf, je serai aux ordres du grand-duc de Berg.

JNapoléon se leva brusquement, et arrivant à

Junot qui était appuyé contre la cheminée, il le

tourna vivement à lui, et lui prenant la main

,

mais vivement, il dit en criant comme un

aveugle :

Encore une fois je t'ordonne de demeurer

en paix!... ni S , ni Murât... je ne vedx pas

que tu te battes ni avec l'un ni avec l'autre.

Promets-le-moi , ajouta-t-il en se rapprochant

de Junot et lui reprenant la main qu'il serra ;...

promets-le à ton vieil ami /...

Ces momens-là étaient fugitifs chez Napoléon,

mais ils étaient victorieux. Jamais il n'a manqué



DE LA. DUCHESSE D AERANTES. igj

de sortir vainqueur d'une pareille situation. Ily

avait dans son regard , dans sa voix, un charme

adorable. Il était sûr de vaincre la résistance la

plus obstinée ; Junot sentit se fondre sa co-

lère à sa voix , à son regard. 11 prit la main de

l'empereur, la serra,... ne la baisa pas comme ce-

lui qui avait écrit le rapport, mais il la posa sur

son cœur; et en le sentant battre violemment,

l'empereur eut à son tour un moment presque

indéfini d'émotion ; mais il la surmonta
,
passa sa

main après l'avoir doucement retiré de celle de

Junot dans son épaisse et blonde chevelure, et

le frappant légèrement :

— Promets-moi d'être sage , mauvaise tète , lui

dit-il avec sa voix de sirène , c'est-à-dire ce sotto

voce remarquable qui vibrait comme une corde

éolienne. Tu reviendras me voir : j'ai à te parler.

Cette conversation avait duré une heure et

demie. Le salon de service était rempli de gens

qui étaient aux écoutes pour savoir le résultat

de la longue conférence. Un homme surtout au-

rait voulu qu'elle fût moins longue. Il connais-

sait l'empereur ; il savait que de longues heures

n'étaient jamais accordées à un homme qu'il

allait disgracier ; et la physionomie de Junot , lors-

qu'il sortit , le confirma dans son opinion. Junot

passa à deux pas de lui. Il affecta de ne le pas voir.
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— Je n'aurais pas pu m'empêcherde lui dire ce

que je pensais de lui , me dit Junot dix-huit mois

après, lorsque, tous deux en Espagne, plus unis

que nous ne l'avions jamais été, les pieds sur le

bord d'un brasero, nous devisions avec confiance

sur cette époque de sa vie, et qu'il m'en soule-

vait jusqu'au dernier voile. J'aurais peut-être dû

le faire, ajoutait-il, car cet homme est un de ces

serpens qui mordent avec plus de violence lors-

que la victime est paisible...

Deux jours après la conversation que je viens

de rapporter, j'étais seule le matin dans mon ca-

binet de travail, pièce fort retirée au fond de

mon hôtel , et dans laquelle je n'admettais que

les personnes de mon intimité la plus intime,

lorsque l'on m'annonça son éminence le cardi-

nal Maury. C'est ici le lieu de parler de cet homme
célèbre que j'ai connu particulièrement, car, pen-r

dant SEPT ANS, tous les jours de la vie il arrivait à

sept heures chez moi et eu repartait à dix. C'était

ponctuel, et sans jamais éprouver de variation. Je

l'ai donc bien connu^ et pourtant, chose étrange, ja-

mais il ne fut de mes amis.Le cardinal Maury avait

cependant bien toutes les qualités requises pour

faire un excellent ami, du moins je le présume, et

je crois de plus qu'il voulait être le mien. Maià

'â connahce ne se commande pas , et ses formes
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acerbes et peu sociales, auxquelles j'étais si peu

faite, furent peut-être bien la cause première de

cette répulsion. Quoi qu'il en soit, je le voyais

donc chaque jour, et il était ce qu'on appelle

démon intimité.

Le cardinal Maury, plus connu peut-être sous

le nom d'abbé Maury, était rentré en France dès

1806. Une lettrefort connue, écrite par lui à l'em-

pereur, lui fit rouvrir les frontières, qui, de nou-

veau, s'étaient refermées pour lui. Cette lettre

était inconvenante de tous points parce qu'elle

n'était écrite qu'à la puissance , et qu'alors elle

avait une couleur basse et servile qui ternissait

son éloquence. Aussi en arrivant à Paris, /*a66e

Mawrj s'aperçut de ce que le cardinal Maury avait

perdu dans l'esprit de ses partisans du noble fau-

bourg. Aussitôt son retour il fut dans plusieurs

maisons où il était reçu avec de l'attachement

même , et dans lesquelles il ne trouva plus qu'une

froide politesse, parce que dans les gens bien

nés on trouve toujours, quelle que soit leur

faconde penser intérieure, cette bonne grâce

cette urbanité dont les nuances multipliées

à l'infini sont néanmoins faciles à saisir pour qui

connaît ce protocole éminemment nécessaire à

rharmonie générale et cela va loin d'après ma
manière de voir. Je crois qu'une chaîne longue et
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vigoureuse, mais souple autant que forte, un

réseau même, nous entoure ou nous enveloppe

comme on l'aimera mieux, et nous tient sous ses

mailles ;
que l'une d'elles s'échappe , et aussitôt

tout est en tumulte parce que rien n'est plus con-

tenu. J'ai bien étudié ce que je viens d'énoncer, et

je suis certaine que le plus grand mal qui puisse se

faire en ce moment, c'est cette démolition de

tout ce qui est usage , rapports, bienséances de

société. La grossièreté est à l'ordre du jour , et

pour cela on n'en est pas plus franc, on n'en vaut

pas mieux ; on est plus impoli , et voilà tout.

Quant à l'abbé Maury, malgré son éloquence

vraiment remarquable, il était avant la révo-

lution ce qu'il fut étant proscrit, ce qu'il de-

meura sous l'empire, un homme de talent

plutôt qu'un homme d'esprit... et un curé du

temps de la ligue plutôt qu'un abbé du règne

de Louis XV. Quant à sa figure , elle était

désagréable au plus haut point. Une énorme

tète carrée présentant un front d'une immense

capacité et tout nu, seulement surmonté de ce

bourrelet de cheveux que les abbés de province,

les curés de village faisaient faire à leur perru-

quier; des yeux très petits, animés quand il par-

lait, mais , ce moment excepté, demeurant en

stagnation complète; un nez en pied de marmite
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au milieu de deux masses de chair d'un volume

immense dans lesquelles la nature avait placé nue

très grande ouverture horizontale que l'une et

l'autre oreilles empêchaient de faire le tour de la

tête, et garnie de trente-deux petites dents toutes

faites comme les incisives, ce qui, pour le dire

en passant, était fort utile chez lui, car jamais

je n'ai vu manger comme son éminence; il était

de force à rendre une poularde et deux ou trois

perdrix au moins à un Russe greffé sur un Al-

raand. Lorsqu'il était à table, il était en tout d'un

cynisme révoltant dans ses manières, et sa qua-

lité d'ecclésiastique rendait ce cynisme encore

moins supportable. Il l'était dans ses paroles

comme dans sa façon d'être. Un jour il vint me
voir; j'étais en couches de mon tils Napoléon;

j'étais sur ma chaise longue, ayant huit ou neuf

femmes dans ma chambre ; il était alors trois

heures de l'après-midi, et le matin je ne recevais

que mes amis fort intimes; mais la qualité dV-

minentissime fit trouver grâce au cardinal, et le

valet de chambre reçut l'ordre de l'introduire.

—Oh! oh! dit le cardinal en entrant, voilà un

joli troupeau... je viens de chez un homme qui

voudrait bien que le sien fût aussi charmant.

11 voulait parler de cet ambassadeur de Perse

qui vint ici en 1807, et qui logeait à l'hôtel de
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mademoiselle de Condé , rue Plumet. Le cardinal

avait été le voir je ne sais trop pourquoi, car

l'alcoran et sa soutane rouge ne s'accordaient

guère; mais enfin, il en arrivait et il en savait

les plus burlesques choses. Une histoire surtout

relative à l'un des gardiens de son sérail était

fort plaisante. Le cardinal, après s'être assis, s'ê-

tre bruyamment mouché, avoir bien barbouillé

son nez de tabac d'Espagne pur bien rougeâ-

tre et bien fin , avoir retroussé plus de dix fois

sa robe rouge, car à cette époque il était arche-

vêque de Paris, administrant le diocèse à la place

du cardinal Fesch qui n'avait pas voulu accepter

contre la volonté du pape, et il portait eu con-

séquence la soutane longue; et comme il était

cardinal, cette soutane était rouge , et se distin-

guait d'autant mieux dans un salon , au milieu

des habits noirs ou bleus qui l'entouraient, lors-

que, bruyamment, le cardinal faisait le geste im-

modeste de relever cette jupe à la face de tout

Israël pour prendre sa tabatière remplie de ta-

bac d'Espagne, ou bien un gros mouchoir à car-

reaux bleus et blancs.

—Je vous en conjure, monseigneur, lui dis-je

un jour, faites donc faire une poche à votre sou-

tane.

II rne regarda d'un air étonné.
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— Et pourquoi cela?

— Pourquoi ?... mais parce que rien n'est,

selon moi
,
plus inattendu que le mouvement

que vous faites pour prendre voire tabatière

ou votre mouchoir , choses certainement fort

innocentes, mais qui prêtent à rire; et vous

lesavz, monseigneur, prêter à rire chez nous,

c'est donner une poignée de verges et, tendre

le dos.

Il me regarda de nouveau et se mit à rire lui-

même, mais son rire n'a jamais été joyeux. Il

avait quelque chose du ventriloque ; il riait en

dedans, et je vis à l'instant qu'il me regardait

en grande pitié :

Vous faites donc attention aux paroles de

ces imbéciles qui bourdonnent comme des fre-

lons autour de vous
,

jolie petite abeille?....

Ah, parbleu ! si j'avais écouté toutes les sotti-

ses qui se débitent dans les coulisses du grand

théâtre du monde, je serais toujours dans les

chœurs au lieu d'avéir été un de ses premiers

acteurs. Si vous voulez devenir ce que vous pro-

mettez, une femme supérieure, bouchez-vous

lés oreilles et allez toujours de l'avant... Ah!

pardieu, oui, faire couper ma soutane pour faire

faire un<î poche!... Qu'est-ce cela veut dire?...

Croit-on que j'ai la cohque? (Je rapporte ses
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expressions textuelles.) Je suis sûr que c'est vo-

tre amie la Polonaise... elle ne m'aime pas... elle

me donne des leçons... c'est peut-être Calhe-

rine II qui lui a appris la modestie?

Je fronçai le sourcil et le cardinal put voir que

j'étais fâchée. Il manquait de tact, mais non

pas ainsi ; il savait que la personne dont il par-

lait était pour moi une amie très intime malgré

la différence d'âge et que je l'aimais tendrement

,

son esprit remarquablement aimable la rendant

chère à tous ceux qui la connaissaient ; c'était

madame Zayoncheck. Il est vrai qu'elle n'aimait

pas les façons plus que cavalières du cardinal , et

souvent elle lui faisait la leçon devant plus d'audi-

teurs que son éminence n'en ei'it voulu avoir. C'é-

tait ce qui avait eu lieu quelque temps avant. Ma-

dame Zayoncheck était debout à côté de moi

devant la cheminée ; elle était comme à son or-

dinaire décolletée jusqu'au milieu du dos , ayant

des manches courtes, et laissait voir de fort belles

et grasses épaules , et des bras frais et potelés.

Le cardinal les trouva de son goût probablement,

car prenant une rose dans un vase de porcelaine,

il s'en vint tout doucement derrière madame

Zayoncheck qui parlait avec moi , et lui mit la

rose encore tout humide de l'eau dans laquelle

elle avait trempé, au milieu des deux épaules.
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Elle ne s'y attendait pas, et cette plaisanterie

toute joviale, qui aurait été à peine supportée par

ellevenantdeson frère, lui parut inconvenante

au-delà de toutes choses; elle devint très rouge

,

arracha la rose et la jetant à terre avec un mou-

vement de colère :

Monseigneur, dit-elle au cardinal , ce que vo-

tre éminence vient de faire n'est pas sain du

tout.

Il y avait soixante personnes dans le salon, tout

le monde se mit à rire ; le cardinal rit comme les

autres , mais il eut de l'humeur de la leçon, et

depuis madame Zayoncheck ne fut pas de ses

amies. C'était elle, dont le goût parfait et le tact

m'ont donné de bien utiles leçons, qui opinait

pour faire, malgré le cardinal , l'opération de la

cataracte à sa soutane.

— Il s'agit d'une simple ouverture , disait-elle,

et c'est un vrai service ; on ne verra plus autant

ses gros souliers mal cirés avec des boucles de

cuivre dorées , des bas rouges remplis de repri-

ses, et quelquefois troués; et puis, une fois la

fente faite , il n'a plus besoin de trousser ainsi sa

cotte... Ma chère, celte manœuvre m'est antipa-

thique.

Toujours est-il que nous ne pûmes parvenir à

lui faire faire une poche , c'est-à-dire une ouver-
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tiire à sa soutane. Il comprenait, au reste j si ppu

Veffet qu'il produisait, ou du moins ne le voulait

pas comprendre , que ce même jour revenant de

chez le Persan , il riait comme un jeune mous-

quetaire sortant de déjeuner chez le Baigneur. Il

s'étiiblit dans une bergère auprès de ma chaise

longue, et regardant autour de lui, il vit que

nous n'étions que des femmes; alors ramenant

les plis de sa robe autour de ses jambes, et

s'établissant bien dans son fauteuil, il nous

dit:

— Ah çà ! comme vous n'êtes que des femines
,

je vais vous raconter une bonne et plaisante aven-

ture !

Et tout aussitôt il entame une histoire qui

,

bien certainement, ne serait pas désavouée au-

jourd'hui par mes fils dans un déjeuner de gar-

çons.Commeil n'y avait pas de demoiselles parmi

nous, et qu'il y avait seulement des jeunes fem-

mes de vingt-trois et de vingt-et-un ans , nous en

fûmes quittes pour rire d'abord de l'histoire qui,

au fait, était drôle, et puis de l'éminence elle-

même ; quant à elle , elle ne se doutait pas qu'elle

parlait là hors place , et hors de propos , ainsi

que cela lui arrivait souvent; non pas que son

esprit ne fût parfaitement juste et même trop lo-

gique quelquefois , mais il avait une sorte de verre
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optique à ses lunettes qui le menait bien sou-

vent de travers.

Le cardinal Maury, pour avoir prononcé un

beau panégyrique de saint Louis , n'éfait pas

celui qu'il fallait choisir pour défendre son des-

cendant. Il comprenait mieux qu'un autre les

affaires ecclésiastiques , mais il n'était pas homme
d'état ; l'archevêque d'Aix les entendait aussi

bien que lui , et de plus il était tout-à-fait pro-

pre à la conduite de ces mêmes affaires. L'abbé

Maury parut à la tribune dans un moment où les

ténèbres n'étaient dissipées que par les éclairs

que lançaient les cieux en colère. Il aurait fallu

un talent hors de ligne pour résister au flot

populaire, et l'abbé Maury ne comprit paslagran-

deurdesamission;il était appelé àjouer un grand

rôle sur la scène de notre révolution ; il déclina

toutes ses chances pour ne s'attacher qu'à ces

misérables questions de l'Église gallicane , et

pour avoir le bien petit triomphe de faire taire

une fois Mirabeau. L'abbé Maury pouvait beau-

coup pour la couronne, s'il n'avait pas voulu

transformer une école de servitude et une sen-

tine de vices , en un lieu de pureté et de cahs-

teté ; et cependant il n'aimait ni la cause royale

ni la noblesse. Je l'ai entendu parler librement

de plusieurs individus qui étaient en premier
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ordre dans la liste des grands noms , et qu'il

traitait avec un dédain vraiment insultant à son

retour en France. Il fut mal reçu dans le fau-

bourg Saint-Germain ; on connaissait sa lettre à

l'empereur, et cette lettre n'était pas faite pour

trouver des approbateurs dans la noblesse.

« Lorsqu'on a perdu Yespérance^ disait-il, nous

n'avons plus /^ foi ; il ne nous reste que la cha-

rité, n

Et il concluait de là que les Bourbons ne

pouvant plus revenir en France , il était inutile
et*

de leur rester fidèle. En conséquence il sollicitait

de l'empereur la permission de rentrer dans sa

patrie.

L'empereur fit comme beaucoup de gens en

ce monde; il jugea sur la renommée; celle de

Vabbé Maury était européenne , il voulut la ren-

dre à la France. Le cardinal obtint son rappel ;

il vint à Paris , et tout aussitôt fut apprécié par

Napoléon
,
qui vit qu'il avait en lui un bomme

déterminé à servir le pouvoir malgré tous les

inconvéniens , même celui de la conscience.

Le cardinal Maury n'avait rien dans ses ma-

nières, dans sa parole , dans son individu en gé-

néral
,

qui rappelât les abbés d'autrefois , ces

abbés, comme l'abbé de Périgord, l'abbé de

Montes quiou , l'abbé de Saint-Far, tout cet état-
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major de mitres en herbe, qui entourait l'arche-

vêque de Reims, et qui servait de modèle à tous

les jeunes ecclésiastiques. Le cardinal était rude

même dans ses façons, et tout en lui annonçait

une volonté opposée à celle de plaire. Il était

cynique, ainsi que je l'ai déjà dit , et il affectait,

je ne sais pourquoi, d'être toujours peu soigné.

Le lieu où son cynisme paraissait dans toute sa

laideur , c'était chez lui. J'ai déjeûné une fois à

l'archevêché, et je me souviendrai de cette

journée-là.

Il avait la discussion fatigante. Il était si

peu concédant que, pour peu que son antago-

niste fût emporté aussi , il fallait déserter la

chambre. J'ai vu souvent des discussions litté-

raires entre le cardinal , mon ami Millin , et

M. le baron de Brockausen, ministre de Prusse.

Celui-ci avait la manie d'attaquer notre littéra-

ture, et l'on sent que la partie n'était pas égale.

Aussi le cardinal était sans pitié. Un jour M. de

Brockausen parlait de Racine, et, selon l'usage

de beaucoup d'Allemands , il en disait du mal:

— Eh! monsieur, s'écria f^ardinal tout rouge

de colère, vous parlez là comme un aveugle-né

parle des couleurs... Est ce que les Prussiens

peuvent nous juger? est-ce que les Prussiens

connaissent Racine ?. ..

X. »4
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— Mais, monseigneur, permettez-moi de vous

dire...

— Rien du tout , monsieur, rien du tout ; les

Prussiens ne peuvent pas juger des auteurs

dont ils ignorent la langue.

— Ah! monseigneur...

— Eh ! monsieur, que me répondrez-vous si je

vous disais à vous-même qu'il faudrait que vous

vécussiez cent ans pour comprendre Racine?...

Vous ne savez pas le français parce que Voltaire

et Maupertuis ont demeuré à Berlin. .

.

Malgré sa profonde vénération pour le pou-

voir, le cardinal discutait ( alors il ne disputait

pas) quelquefois avec l'empereur sur des points

de littérature. L'empereur avait une profonde

estime pour le talent de Corneille. Il supportait

Racine, mais il admirait, il aimait Corneille, et je

le comprends tout -à- fait, parce que je sens

comme lui. Le cardinal ne pensait pas ainsi , et

j'avoue que le jour où j'en acquis la preuve je

fus très étonnée. Racine et le cardinal Maury

me semblaient en désaccord complet. Ceci me

donne l'occasion de dire qu'il est fort difficile

de présumer de la véritable aptitude des esprits.

On juge quelquefois à faux , lorsque l'on n'a

pas mis en pratique celui dont il s'agit.

L'empereur disait un jour au cardinal Maury:
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— Comment n'aimez-vous pas Corneille?

— Sire, répondit le cardinal, ] admire Cor-

neille , mais c'est Racine que j'aime.

— Et moi je lui trouve de la boursouflure, dit

l'empereur, à votre Racine, dans toutes ses scènes

d'amour, car il lui faut un amour dans ses pièces,

comme il faut un souffleur pour les acteurs. Il

n'y a que les jeunes gens qui puissent aimer

Racine... Et comment diable, à votre âge, M. le

cardinal, vous faites-vous le champion de Racine,

le poète des femmes?... Parlez-moi de Corneille;

voilà un homme qui connaissait le monde.

— Mais comment l'aurait-il connu?... il ne

voyait personne.

L'empereur le regarda avec une sorte de mé-

pris ; il semblait .qu'il le jugeât en ce moment
pour la première fois.

— Voilà pourquoi je prétends précisément que

Corneille est un grand homme. Éloigné de la

cour, des intrigues , des affaires , il a deviné pour

ainsi dire la véritable situation , la position des

empires, des peuples et des souverains. Le grand

Condé > en entendant je ne sais quelle pièce de

Corneille, je crois que c'est Sertorius^ s'écria;

« Où donc Corneille a-t-il appris à faire la

guerre?... »

— Et moi je dirai, ajouta l'empereur, que

,
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pour l'apprécier dignement, il faudrait, pour

entendre ses belles tragédies, un parterre com-

posé de rois, de ministres et de hauts fonction-

naires.

Il y a dans ce sentiment sur Corneille celui qui

fit dire plus tard à l'empereur :

« Si Corneille eût vécu de mon temps, je l'au-

rais fait prince!..."

Et dans le fait, Napoléon devait parfaitement

comprendre un homme dont le génie consistait

surtout à réduire les idées en maximes politi-

ques ; à généraliser ces mêmes idées , et de plus

à exprimer sa pensée en vers souvent sublimes.

Cela me rappelle que l'empereur, qui était

peu oublieur de sa nature, répéta plus tard de-

vant le cardinal ce mot :

— Je l'aurais fait prince !

—Et pourquoi pas ministre ? s'il était si habile,

dit le cardinal avec assez d'aigreur , et en sou-

riant à demi.

— Non, répliqua l'empereur sèchement; j*ai

fait l'expérience que les hommes qui faisaient les

plus belles phrases étaient ceux qui faisaient aussi

la plus méchante besogne. Le coadjuteur aurait

été le plus mauvais des ministres, et pourtant

il parlait bien; mais il ne faisait que parler, et

Mazarln, dont il disait du mal, n'aurait pas
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voulu de lui pour secrétaire. C'était un brouil-

lon et un ergoteur.

L'empereur employait couvent ce mot pour

les hommes qui parlaient et discutaient.
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CHAPITRE VIII.

Les yeux delà maréchale Ney, — L'ambassadeur de Perse à

la cour. — Il est malade. — M. Jaubert et M. Bourdois.—
Pantomime originale , dont M. Barbe' Marbois est le prin-

cipal personnage. — Un président est presque entraîné

en certain lieu.— Lavalette et Marmont. — Tristesse pro-

phétique de ce dernier. — Messe de minuit. — L'em-

pereur nous donne une leçon. — Ses émotions à l'aspect

de l'élan national qui se déploie au 1 5 août.— Ce qu'il

dit du maréchal Ney et du prince Eugène. — Anecdote.

— M. d'AIleaume. — Fête donnée à l'Hôtel-de-Ville.—
L'armée continue à vaincre. — Proclaraatiou. — Junotest

nommé commandant de l'armée de la Gironde. — J'en

comprends facilement la cause.

J'ai parlé tout à l'heure de l'ambassadeur de

Perse ; cet homme n'était pas le cousin ou l'ar-

rière-petit-fils de celui qu'on fit comparaître

devant Louis XIV, pour donner une pâture à la

vanité du roi de soixante-douze ans. Celui-ci

était un vrai Persan , et de plus parent assez près

du cha de Perse. Il avait été trouver Napoléon

en Pologne, et sa venue à Paris était un sujet

non seulement de conversation ,
[mais de grand

amusement. Il y fournissait ensuite par lui-même;
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il venait au cercle de la cour que tenait l'impé-

ratrice avec une grâce qui devait bien surpren-

dre un homme accoutumé à ne voir que des

lemmes esclaves. Il demeurait dans le salon qui

précède la salle des Maréchaux, tandis qu'on

était au concert; et là il se promenait en long

et en large tout en répétant le nom de

— Maréchale Ney... maréchale Ney... maré-

chale Ney...

Il paraît que la maréchale Ney, dont les beaux

yeux noirs rappellent en effet ceux des belles

filles de l'Orient, avait frappé le Persan , et qu'il

était devenu amoureux d'elle. Il répétait ainsi

son nom , seul mot français qu'il sût. C'était

monsieur de Courtomer qui le lui avait ap-

pris, et qui racontait ensuite l'histoire du pauvre

Persan.

Mais une autre bonne histoire dans laquelle est

entré un grand personnage qui de sa vie n'a su ce

que c'était que de rire , et qui pourtant alors fit

faire de joyeux éclats à quelques tètes folles telles

que la mienne, eut lieu à peu près à cette époque.

L'ambassadeur de Perse logeait , comme je l'ai

dit, à l'hôtel de mademoiselle de Condé. L'em-

reur avait donné l'ordre que toutes les autori-

tés allassent, non pas en corps, mais partiellement,

lui rendre visite et lui faire honneur. Chacun y
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fut parce que les ordres de Napoléon ne se décli-

naient jamais. Pendant plusieurs jours l'excel-

lence persane ne cessait de voir entrer et sortir

une longue suite de curieux que sa vue amusait

beaucoup ;
quant à lui, cela l'ennuyait fort. Soit

que l'ennui fît son effet, soit que le changement

d'air, d'eau, de nourriture, eût agi, il se

trouva dérangé. On le dit à M. Jaubert, qui pro-

mit d'envoyer le médecin des affaires étrangères.

C'était Bourdois. En effet, on le lui dit , il promit

de s'y rendre; mais en apprenant que la chose

était légère, il remit sa visite au lendemain. Tan-

dis qu'il était aussi tranquille , le Persan ne l'é-

tait pas autant. Ses coliques et ses souffrances

avaient augmenté d'intensité. On attendait donc

le lendemain avec impatience. Tout-à-coup un

esclave entre dans la chambre, frappant des mains

avec joie et annonçant que le médecin arrive :

grande rumeur; on cherche M. Jaubert, car il

fallait parler au înire; nul dans tout l'hôtel

ne savait un mot de français, et ceux qui par-

laient français ne parlaient pas le persan. Mais

il n'était que onze heures, et M. Jaubert n'était

pas encore arrivé. Le médecin entre dans la cham-

bre, assez étonné de la pantomime qu'il a vue

depuis qu'il est descendu de voiture. A peineavait-

il mis le pied par terre qu'un homme°tout noir se
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prosternant devant lui avait indiqué en montrant

sa tête, en touchant son ventre et indiquant l'é-

tage supérieur, que leur maître souffrait. Celui

auquel il s'adressait était un homme de quarante

à quarante-cinq ans, si pâle et si maigre, que

certes on pouvait croire qu'il était le malade et

non le médecin ; il portait une longue robe de

velours noir faite en manière de simarre et bou-

tonnée depuis le menton jusqu'aux pieds ; il avait

peu de cheveux et ce qu'il en avait était grison-

nant et presque blanc. Cet individu avait de plus

un air respectable et bon
,

qui était un chef-

d'œuvre de copie patriarchale ; il portait une de

ces physionomies qui sont à elles seules tout un

poème.

En le vovant, l'ambassadeur se souleva sur ses

coussins et fit un geste de la main qui pouvait

signifier un salut. Cependant le médecin ne le vit

pas ainsi , ou bien il ne se crut pas suffisamment

salué , et il fronça le sourcil :

— Ah! dit le Persan à son premier eunuque,

qui le redit ensuite à Jaubert
,
je vois bien qu'en

m'apercevant seulement, le mire vient de me
condamner !

Le mire s'avançait toujours; enfin parvenu con-

tre l'excellen ce persane :
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— N'y a-t-il donc aucun interprète ici? dit-il

d'une voix sévère.

L'ambassadeur prononça quelques mots

comme pour se consulter avec son premier eu-

nuque , et le résultat de sa conférence fut de se

jpetourner brusquement vers l'homme à la si-

marre noire, et de lui tendre son bras qu'il ve-

nait de découvrir jusqu'au coude. Ce bras était

couvert de petits morceaux de vélin sur lesquels

étaient écrits des versets religieux.

— Allons, dit le prétendu médecin en le pre-

nant, c'est peut-être ainsi qu'on reçoit les pré-

sidens de cours souveraines en Perse!...

Et il serra la main après l'avoir gardée une

minute dans les siennes. Mais aussitôt,une autre

formalité succéda à celle-ci, et fut assez étrange.

L'ambassadeur attira le mire à lui , et le forçant

de le regarder, il lui tira une langue longue d'un

pied et toute malade; pour le coup l'homme à la

simarre n'y comprit plus rien ; il était sérieux,

peu plaisant de sa nature, et il allait se fâcher

lorsqu'un des interprètes, peut-être même
M. Jaubert, arriva à temps pour empêcher le

président de la cour des comptes, M. Barbé-

Marbois, d'être entraîné dans un certain endroit,

où le premier eunuque voulait le mener pour
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le faire juger de l'état tout entier du malade.

Cette histoire qui courut Paris tout un hiver, fut

ensuite démentie. Je crois que ce fut par ordre

d|yempereur
,
qui n'aimait pas que les chefs de

ses cours, de ses principaux tribunaux, fussent

tournés en ridicule, et il avait raison. Au surplus,

tout le monde a raconté cette histoire, et per-

sonne n'en doutait. M. de Barbé-Marbois
,
qui

est, je crois bien, puritain aussi rigide que Bur-

leigh pouvait l'être, ne paraissait pas assez en-

tendre la plaisanterie pour qu'on pût lui de-

mander si en effet le Persan lui avait tiré la langue

et si le premier eunuque lui avait fait la proposi-

tion d'aller en certain lieu. Mais Lavalette,cebon

garçon
>
qui était si plaisamment sérieux quand

il le voulait , m'a affirmé que le fait était réel.

Le nom de Lavalette me rappelle aussi une

autre aventure d'une époque plus reculée, mais

dans laquelle il se trouve mêlé , et sur laquelle

je puis revenir , car avec des mémoires il n'y a

jamais de temps perdu.

C'était un jour de Noël; nous avions dîné chez

madame Marraont avec Lavalette , Marmont et

sa femme, et Junot et moi. Nous étions tous fort

unis, partant fort gais et contens de nous

trouver ensemble... La soirée se passa rapi-

dement dans ce petit cabinet qui est au fond
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de l'appartement de la duchesse de Raguse
,

et où déjà , à cette époque , elle faisait son sé-

jour favori avec ses amis. Nous bavardâmes,

nous rîmes, et onze heures arrivèrent rapi(|K-

ment : on vint annoncer que ma voiture était ar-

rivée :

— Ma foi, dit Junot à Marmont, arrange-toi

comme tu l'entendras, je ne sors pas d'ici, cela

m'est égal, je suis bien, et j'y reste.

— Eh bien 1 dit madame Marmont, je vous

donne à souper. Nous ferons réveillon.

— Oui ! oui ! s'écrièrent Junot et Lavalette, fai-

sons réveillon. Allons, Marmont, faisons réveil-

lon.

Le général Marmont était alors ce qu'il a été

depuis, ce qu'il est encore aujourd'hui , un hom-

me bon et brave. Il était attaché à Junot comme
à un frère, ainsi qu'à Lavalette ; il sourit à leur

feu de jeune homme, mais avec un sourire triste.

Il semblait que, dès cette époque , il vît dans l'a-

venir un sinistre horizon. Il riait avec l'ignorance

de la joie.

— Ah çà ! dit Lavalette après avoir sauté dans

la chambre , il faut faire la partie entière; il faut

aller à la messe de minuit. Quant à moi, j'y

suis allé si jeune que je n'en ai pas le sou-

venir bien distinct. Ces dames n'en ont jamais
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VU (c'était vrai ), ainsi donc nous devons aller à

la messe de minuit.

— Oui ! oui! dîmes-nous aussitôt. Mais à quelle

église? celle de la rue Montmartre.

— Allons donc, dit Jimot, il faut aller à Saint-

Roch ou bien à Saint-Sulpice!...

— Saint-Sulpice est trop loin.

— Va pour Saint-Roch.

Quoique je n'eusse pas fait une grande toi-

lette pour venir dîner chez madame Marmont,

avec qui j'étais intimement liée à cette époque,

cependant j'avais une robe d'étoffe à demi-queue

et un bonnet à fleurs. Il était impossible d'aller

en messe de minuit avec cette toilette. Mes che-

vaux étaient là : je parlai d'aller chez moi.

— Non! non ! me dit madame Marmont, ne

faites pas une chose qui glacerait notre soirée!

Restez ici : je vais vous prêter une douillette

,

nous rélèverons votre robe avec des épingles,

et par-dessous la douillette on n'en verra rien.

Quant à la tête , un de mes chapeaux remplacera

à merveille votre bonnet.

Ce qui fut dit, fut fait. Mais nous n'avions pas

pensé à la burlesque tournure que j'allais avoir

avec un robe beaucoup trop courte pour moi

,

et rendue encore plus courte par le volume im-

mense que formait autour de ma personne la
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queue de ma robe de soie déjà fort bouffante par

elle-même. Nous fîmes des rires fous en nous

mettant en voiture ; nous en fîmes en route
;

nous en fîmes en arrivant, et je puis certifier qu'il

n'y avait pas dans toute l'église de Saint-Roch

,

ce soir-là, cinq individus aussi gais et aussi heu-

reux que nous l'étions alors!... Lavalette
,
qui était

seul, puisque je donnais le bras à Marmont, et

madame Marmont à Junot, prétendait qu'il était

le bedeau, et il s'en allait en avant de nous,

disant mille folies qui
,
pourtant, n'étaient point

inconvenantes, mais nous faisaient rire aux

larmes. Tout-à-coup , au détour d'un pilier plus

sombre que le reste de l'église , deux hommes

passèrent près de nous ; ils étaient vêtus de

redingotes entièrement boutonnées, et portaient

des chapeaux ronds très avancés sur leur front.

— Lorsqu'on vient dans une église, c'est pour

y avoir la tenue qui convient à un lieu saint,

dit une voix bien connue en passant près de

nous.

C'était l'empereur.

En un instant ce fut fini de notre joie. Lava-

lette, à qui la parole avait été coupée au milieu

d'une histoire miraculeuse sur saint Herméne-

gilde, se remit le premier, et déclara que ce

n'était pas l'empereur^ parce qu'il vit que j'étais
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tourmentée de cette apparition; mais c'était biein

lui
;
j'avais bien reconnu sa physionomie à nulle

autre semblable, lorsqu'il avait un chapeau rond;

c'était lui. Nous nous retirâmes aussitôt : cela

ne nous empêcha pas c|e faire notre réveillon,

ej même fort gaiement. Mais j'ai voulu montrer

l'effet produit quelquefois par sa seule présence

inattendue , et surtout combien la peur de lui

déplaire agissait sur des hommes peu suscepti-

bles de crainte d'ailleurs. .. maintenant, que de ré-

flexions viennent entourer les souvenirs de ces

jours d'une folle gaieté!... INous étions cinq... seu-

lement cinq!... tous jeunes... riches... heureux...

mais heureux... à défier le sort!... Eh bien! que

sont devenus ces heureux de la terre ? Junot est

mort... et comment !... Lavalette l'a suivi après

avoir épuisé en deux années toutes les horreurs

qui peuvent être présentées à un être humain

dans une vie fantastiquement horrible. Marmont

n'est pas mort... mais qu'est-ce qu'une viecomme

la sienne, traînée dans l'exil, loin d'une patrie

qui le repousse ?... Et sa femme! l'infortunée!...

C'est elle qui doit répéter :

Je ne veux plus de la vie!...

Ohl je la plains!... je la plains du fond de l'âme...

Elle a repoussé l'amitié... qu'elle accepte au moins
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la pitié d'un cœur qui sait aimer et plaindre.

Et moi... il me reste à me compter pour clore la

liste de ces cinq personnes que vingt années ont

vues disparaître de la scène du monde sous le

souffle de Dieu , en ne laissant après elles que

les vestiges des plus affreux malheurs... des exis-

tences brisées , des avenirs détruits dans de jeu-

nes générations encore à la mamelle... et j'ai le

triste honneur de pouvoir affirmer que des cinq

c'est moi qui suis la plus à plaindre ; car ce qu'ils

ont vu... je l'ai vu... ce qu'ils ont souffert... je l'ai

souffert... et de plus... je vis toujours...

Cette manie de parcourir Paris en calife Haroun

al Raschild, procurait souvent à Napoléon de

douces jouissances. Voici une aventure qui lui

est arrivée à son retour de la première campagne

de Pologne, c'est-à-dire à l'époque où nous som-

mes de ces Mémoires.

C'était le i5 d'août. Après de tels triomphes,

on doit comprendre combien l'enthousiasme .

était excessif; c'était un amour et un délire

motivés sur de si glorieux faits, que l'enthou-

siasme prestigieux n'y entrait même pour rien.

Le sentiment qui faisait alors aimer l'empereur

était inhérent à soi-même.

C'était donc le soir de la saintNapoléon : le jar-

din des Tuileries resplendissait du feu d'un mil-
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lion de lampions; la terrasse du château , sur la-

q elle chacun pouvait alors se promener , était

couverte de monde; la foule était tellement serrée

qu'à peine pouvait-on passer, et cette foule n'é-

coutait ni le concert , ni les chansons patrioti-

ques , et ne regardait aucune des illuminations

du jardin. Non , tous les regards étaient dirigés

vers deux fenêtres du rez-de-chaussée, dans l'es-

poir de voir un moment leur empereur bien-

aimé ; car il l'était alors ; oui , il était l'empe-

reur bien-aimé. La France ne lui déniait pas une

reconnaissance qu'elle éprouvait alors : et c'é-

tait surtout dans Paris que l'on pouvait juger

de l'enthousiasme de la nation. Ce même soir,

le i5 août 1807, les cris de vive l'empereur

frappaient un ciel ardoisé , sur lequel brillaient

les bordures de feu des palais qui bordent le

quai, répondant ainsi à la masse étincelante

du château impérial
;
puis on voyait se dessiner

dans les airs , comme si le symbole de la gloire

française eiàt été ainsi jeté dans l'espace par la

main de quelque messager céleste, la croix lu-

mineuse de la légion-d'honneur. Cet insigne, ac-

cordé comme prix du sang du brave, ainsi que

celui des veillrs du savant , n'était pas encore

devenu assez vulgaire pour que les hommes vrai-

ment élus par la voix de l'honneur gt de la pairie
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dédaignassent de le porter. A cette époque
, que

beaucoup de gens affectent aujourd'hui de mé-

connaître en disant que c'est une gloire qui a

coûté bien du sang (remarquez bien que ces mê-

mes gens n'en ont pas versé une goutte), à cette

époque on admirait de bonne foi ce qui était ad-

mirable, et l'on donnait avec joie , et sansjalou-

sie surtout , son cri pour Xliosanna universel.

L'empereur était sorti du palais ce même soir

avec sf7/i Giaffar , son ami fidèle, celui qui ne

le quittait jamais et qui encore craignait que sa

surveillance ne fût pas assez active, avec Duroc;

il entourait l'empereur de soins vigilans; mais

lui s'y dérobait ainsi que pourrait faire une jeune

femme aimée avec un amant jaloux autant qu'a-

moureux; et M. de Bourrienne a osé écrire que

Duroc n'aimait pas l'empereur! Mais pourquoi me
mettre en colère de nouveau en parlant de cet

ouvrage non pas rédigé , mais libellé par l'igno-

rance des faits et des temps et bien plus encore

par celle des personnages.

L'empereur était donc sorti du château pour

voir la fête , c'était la veille de Saint-Napoléon.

Ijà lendemain nous recevions l'empereur à i'Hô-

tel-de-Ville en grande cérémonie. Comme ma-

dame Frochot n'était pas à Paris, c'était sur moi

que roulait toute la besogne, j'étais grose de
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six mois; cela ne me convenait guère ; mais avec

l'empereur il ne fallait pas raisonner sur le plus

ou moins de possibilité de faire ou de ne pas

faire ; et dès qu'on pouvait marcher, il fallait

marcher.

— Votre Majesté doit être bien heureuse, disait

le grand-maréchal à Napoléon
,
qui, les bras ap-

puyés sur le parapet de la terrasse de l'eau
,
pro-

menait ses regards sur toute cette ligne dont je

parlais tout à l'heure ; elle a eu de grandes fati-

gues , mais quel résultat!... Ecoutez, sire !

Et dans le même moment , cent mille voix lan-

çaient au ciel de nouvaux cris de :

yive l'empereur!...

C'était comme un redoublement d'eiithou-

siasme... On vit bientôt qu'une fenêtre entr'ou-

verte au rez-de-chaussée avait causé l'illusion. On
avait cru le voir... Napoléon sourit, et reportant

ses yeux sur l'autre rive , il parut de nouveau

absorbé dans une sorte de contemplation.

C'est la maison deNey? n'est-ce pas, Duroc?

demanda-t-il au grand-maréchal en lui dési-

gnant en effet l'hôtel de Besenval, que le ma-

réchal Ney venait d'acheter : c'est bien la place

que doit occuper la maison de Michel Ney!...

à côté de l'honneur... en face de moi. C'est un

brave, celui-là! et puis mon fils Eugène... et
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puis Mortier... Bessières... et Berthier était là

aussi lui , il n'y a pas encore deux ans.

Et tout en plongeant dans le sombre feuil-

lage des bosquets qui entourent les hôtels du

bord de l'eau, placés dans la rue de Lille, son œil

était humide , son cœur était ému ; il regarda

encore quelque temps l'étoile de feu de la Lé-

gion-d'Honneur, qui apparaissait comme un mé-

téore dans le ciel sombre. Puis, descendant

d'un pas rapide , il gagna le jardin et y arriva

au moment où de nouveaux cris s'élevaient

encore et faisaient frémir le feuillage.

Ce qui attira le plus l'attention de l'empereur,

fut un enfant de cinq ans, beau comme un ange,

qui poussait des acclamations avec sa douce et

harmonieuse voix , en faisant sauter en l'air une

jolie petite casquette de velours noir; il était

seul et ne paraissait pas effrayé :

Vive l'empereur ! criait-il aussi bruyamment

que s'il eût eu vingt ans.

L'empereur fut étonné de ne voir personne

auprès de cet enfant, qui par sa mise et ses ma-

nières semblait appartenir à une famille aisée ; il

fit un signe à Duroc , et le fidèle visir s'approcha

de l'enfui nt :

—Quiétes-vous? luidemanda-t-il, et pourquoi

vous trouvez-voas seul ?



DE LA DUCHESSE D AERANTES. 329

L'enfant ne répondit pas, mais il attacha ses

grands yeux sur son interrogateur avec une vive

curiosité, ou plutôt comme pour lui dire :

Mais vous qui me questionnez, qui étes-vous?

Duroc répéta sa question.

— Je m'appelle Gabriel , répondit enfin l'en-

fant. Et ses belles boucles blondes, sa tète de séra-

phin lui donnait de la ressemblance avec son

patron céleste; il regarda encore Duroc, puis il

lui échappa avec une merveilleuse adresse , fut

à quelques pas , et jetant de nouveau sa cas-

quette en l'air il cria : Vive Cempereur! plus

haut que toutes les autres fois. Ce fut alors Na-

poléon qui le saisit et l'enlevant dans ses bras il

le regarda avec une sorte d'admiration.

— Pourquoi cries-tu ainsi: Vive l'empereur!

— Parce que je l'aime bien.

— Et pourquoi l'aimes-tu bien ?

— Parce que mon papa me dit de bien l'aimer.

Papa l'aime bien aussi l'empereur... tous les

matins et tous les soirs je prie Dieu pour lui !...

Napoléon fut ému fortement... Il posa l'enfant

à terre, et dit au grand-maréchal de l'interroger

encore. Duroc lui demanda pourquoi il se trou-

vait ainsi tout seul.

Mais je ne suis pas tout seul , dit le petit ché-

rubin, mon papa et maman sont là, et il mon-
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trait un homme de quarante ans à peu près qui

était à quelques pas de l'endroit où ils se trou-

vaient ; il donnait le bras à une femme encore

jeune qui était enceinte et qui tenait par la main

une petite fille plus jeune de deux ans que le

petit garçon à la casquette de velours noir.

— Monsieur, lui dit le grand - maréchal en

le saluant poliment , ce bel enfant est - il à

vous ?

Et il lui montrait la petite tète blonde bouclée

que l'empereur caressait ; mais il s'était retourné

ne voulant pas être reconnu.

Le père se découvrit et répondit avec une

sorte d'inquiétude :

— Oui, monsieur, c'est mon fils; aurait-il

commis quelque faute ?

Duroc le rassura et lui demanda son nom : à

cette demande le père reprit de l'inquiétude et

parut en peine de la conduite de son fils.

-^C'est en effet votre fils qui est cause de notre

curiosité à mon ami et à moi , reprit le grand-

maréchal ; nous l'avons trouvé criant vive l'em-

pereur avec un enthousiasme...

—Bien naturel àinspirerà ses enfans, monsieur,

interrompit le père, lorsqu'on l'éprouve soi-

inérae... Je vénère, j'adore notre souverain bien*

aimé; et mes enfans, s'ils veulent être bénis
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par leur vieux père, doivent l'aimer comme moi.

L'empereur s'approcha en tenant son petit

lum par ia main; il avait avancé son chapeau sur

son front afin de n'être pas reconnu.

— Monsieur , dit - il alors au père , vous avez

donc servi sous Napoléon ?

— Non, monsieur, je ne suis pas militaire.

— Votre père l'était donc?

— Pas davantage, monsieur; nous somroes

de la Bretagne , bonne et loyale province , que

les gouvernemens précédens n'ont que trop

forcée à prendre les armes ; mais je ne les ai pas

prises pour abattre une tête française... Car en-

fin , qui donc aurais-je tué ?... un compatriote...

Quant à mon père, il était avocat au parlement

de Rennes. Il est mort dans le plus bel exercice

de la vie d'un homme, en défendant celle d'une

victime de l'ancienne tyrannie...

— Et vous n'avez pas voulu le venger?

La physionomie de l'inconnu changea à l'heure

même.

— Si monsieur, je l'ai vengé... je l'ai vengé

comme il a voulu l'être; en faisant triompher,

du moins en y aidant , la cause sainte pour la-

quelle il mourut.

— Brave homme!... s'écria l'empereur. Et que

faites-vous maintenant?
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— J'ai un emploi dans les bureaux du minis-

tère de la justice , monsieur.

— Chef de division?

—T- Oh non , monsieur, ma place est même fort

peu lucrative. Mais nous avons peu de besoins

et pas de désirs.

— Ah! pour cela... dit la femme en levant le

doigt et menaçant son mari, pour celui-là ce

n'est pas vrai.

Le mari se mit à rire.

— Ma femme a raison, monsieur
,

j'ai un dé-

sir bien vif, bien impérieux... c'est de voir l'em-

pereur... c'est-à-dire de lui parler... Je l'ai vu

quelquefois à la parade, mais ce n'est pas le voir.

Il passe comme un feu follet devant vous; et

lorsqu'il est ensuite dans la cour du château
,

les grenadiers de la garde vous rudoient si bien ,

ou plutôt si mal
,
que, ma foi . je n'ai pas encore

bien vu notre empereur.

— Et pourtant , vous l'aimez?

— Ah! monsieur, faut-il donc le voir pour

cela!... Il n'est besoin que de regarder autour

de soi... Nous, par exemple... Eh bien,nos champs

ravagés, nos villages incendiés, nos villes sac-

cagées... Tout cela n'est plus que dans notre

mémoire, tout est paisible maintenant en Bre-

tagne. Il n'y a plus de Vendée... il n'y aura plus
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de guerre civile... Car ce n'est pas sous le règne

de Napoléon que nous verrons renaître de sem-

blables abus, iniques, révoltons. Ce n'est pas lui,

qui a relevé nos murailles,ensemencé nos champs,

qui laissera tirer de nouveaux coups de fusil

dans nos haies... Non , non, avec lui notre belle

France est heureuse pour long-temps... Aussi,

mon fils vous a dit la vérité; tous les jours nous

prions Dieu pour l'empereur.

— Ne voulez-vous donc pas me donner votre

nom? dit Napoléon avec une expression singu-

lière?

— Mon Dieu, monsieur, je le veux bien cer-

tainement... répondit l'honnête Breton.

Et tirant une carte de s?i poche, il la présenta

àDuroc; maisonvoyait qu'il était presque inquiet

de cette insistance pour savoir son nom. Napo-

léon le salua de la main, et s'éloigna après avoir

beaucoup caressé le petit Gabriel, qui lui plaisait

par sa gentillesse, et cet attachement, d'ailleurs,

pour sa personne
,
que l'enfant ressentait à un

âge où rien n'est encore développé.

— Beaucoup de scènes semblables dans une

soirée, et je suis un homme perdu, dit l'empe-

reur en souriant, mais fort ému. Duroc, il faut

dès demain... dès ce soir, prendre des renseigne-

mens sur cet homme.
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Il s'appelait M. d'AIleaumfi , et demeurait à

Chailiot*. Duroc eut facilement les renseigne-

mens qu'il cherchait ; ils furent bons. M. d'Al-

leaume eut une place supérieure à celle qu'il

avait , mais il ne l'eut qu'à l'époque où son rang

d'ancienneté et ses services devaient la lui faire

obtenir. Il ne gagna à avoir rencontré l'empe-

reur que d'être certain d'avoir justice.

« J'aurais été fâché qu'il en eût été autre-

ment, dit l'empereur au grand-maréchal lorsque

Duroc lui rendit compte de sa mission. »

Mais ce que des paroles ne peuvent décrire,

c'est le délire de joie de cette famille en appre-

nant qu'elle avait eu Napoléon au milieu d'elle

pendant un quart d'heure, qu'il avait embrassé

leur enfant !...Un fait peut cependant en donner

l'idée : la petite casquette, l'habit que portait le

jeune garçon le jour de sa rencontre avec l'empe-

Feur, furent mis dans une armoire , et précieuse-

ment conservés comme une sainte relique : Napo-

léon les avait touchés ! ... I/empereur fut parrain

de l'enfant dont madame d'Alleaume était eni

ceinte : c'était une petite fille. Elle s'appela Na-

poléonie'.

• M. d'Alleaume est mort en 1812 ; sa femme est remariée

et habite Lyon, du moins elle l'habitait en 1817 et 1 818.

' C'est la seule fois que j'ai entendu dire que le nom de

l'empereur ait e'té ainsi donné.
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Le retour de l'empereur avait donné lieu à

beaucoup de fêtes. La ville de Paris voulut à son

tour lui témoigner la joie qu'elle éprouvait de le

revoir. Il accepta , et il fut décidé que ce serait le

quinze d'août que la fête aurait lieu. Les prépa-

ratifs se firent avec une grande célérité. On sait

que
,
pour avoir un local convenable pour ces

grandes occasions, on construit une salle dans

la cour même de l'Hôtel-de-Ville, cette cour inté-

rieure qui se trouve de plain-pied au premier

étage. Les fêtes de l'Hotel-de-Ville étaient tou-

jours fort belles. Le comte Frochot, qui alors

était préfet de Paris, s'entendait à merveille à

diriger toutes ces féeries. J'étais fort embarrassée

de ma personne pour cette journée ; j'étais grosse

çîe six mois, il faisait une chaleur accablante, et

j'avais du chagrin et de l'humeur; en voilà plus

qu'il n'en faut pour rendre sombre le plus beau

jour, et triste la plus belle fête.

Junot devait quitter Paris ; il allait partir.

C'est ainsi qu'il expiait son tort d'avoir écouté

des paroles gracieuses et répondu à de doux re-

gards. Il avait le commandement en chef de

l'armée d'observation de la Gironde
,
qui se ras-

semblait à Bordeaux et à Bayonne. C'était un

beau commandement sans doute ; mais res-

ter gouverneur de Paris comme Jnnot l'était

,
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voilà une existence que rien ne remplaçait... Le

jour où il vint m'annoncer cette nouvelle, il était

au désespoir... Il voulait refuser, il voulait don-

ner sa démission de gouverneur de Paris ; il était

dans cet état violent dont ma voix seule le tirait.

Je lui parlai
,

je le consolai , et pourtant moi-

même j'flvais le cœur blessé. Je voyais dans cette

détermination de l'empereur une volonté de pu-

nir. Je n'osais pas le dire à Junot; nous avions

déjà eu de déplorables scènes d'intérieur sur

ce sujet , et je trouvais qu'il eût été peu géné-

• reux à moi de l'accabler en lui répétant ce mot

aussi sec que méchant : Je vous l'avais bien dit !

Un homme que Junot n'avait jamais aimé,

ainsi que tout ce qui tenait à l'armée, vint encore

rembrunir le tableau en se plaçant au premier

plan de tout ce qui pouvait maintenant arriver

à Junot. C'était le ministre de la guerre, Clarke.

C'est un homme dont le sort a pu être in-

fluencé par une étrange destinée , car il est im-

possible d'avoir autour de son souvenir plus de

choses pénibles, plus d'amertume dans l'accent

qui prononce son nom. Pourquoi cela ? Il faut

qu'il ait fait du mal. Quant à Junot, je sais qu'il

lui en a fait. L'empereur lui-même fut obligé de

mettre son sceptre
,
pour ainsi dire, entre eux. Je

connaissais la manière de voir de Junot, relati-
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vement aujdegré d'obéissance qu'il croyait de-

voir au ministre de la guerre, et je tremblais de

voir s'engager une lutte qui pouvait mal finir.

Cela pouvait , et devait surtout arriver, dans une

campagne que Junot faisait malgré lui, et avec

répugnance même. Tout cela m'était connu le

jour de la fête de la ville, et l'on peut croire que

je n'étais ni gaie ni contente de ma position , bien

que ce même jour je fusse certainement dans

toute ma gloire féminine qui aurait dû me flat-

ter et me faire beaucoup oublier.

Je ne sais si j'ai déjà dit comment nous

recevions leurs majestés. L'empereur , » c'était

Junot qui allait à sa rencontre; mais l'impé-

ratrice était reçue par M. Frocliot et moi , à la

descente de sa voiture sur le grand perron de

l'Hôtel-de-Yille; j'étais à la tête de plusieurs fem-

mes qui étaient là comme représentant, par les

noms de leurs maris, le commerce et la banque

de la capitale de l'empire. Ces dames étaient

au nombre de vingt-quatre. Je soumettais la liste

dès l'avant veille au grand-maréchal et au grand-

maître des cérémonies. La liste était toujours

communiquée à l'empereur. Il fit un jour beau-

coup de bruit sur cette liste, parce que deux

noms, dont je ne me souviens plus à présent,

rappelaient, par leurs maris, deux chambellans.
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— Je vois assez souvent les femme^ présentées

aux Tuileries, nous dit-il; qu'à l'Hôtel-de-Ville

il n'y ait que des visages parisiens. C'est la ville

de Paris que je veux connaître, entendez-vous

bien , madame Junot ?

Et comme l'une des dames qui étaient dans le

salon de l'impératrice se moquait très haut de

cette mauvaise locution employée par la femme

d'un fabricant de draps, en répondant à l'empe-

reur, qui lui demandait :

— Que fait votre mari?

— Sire, il fait dans les draps...

L'empereur se retourna vers cette dame, que

je ne nomme pas par délicatesse, parce qu'elle

pourrait en être fâchée aujourd'hui, et lui dit

fort sèchement :

— Madame , si les gens dont vous riez vous

entenâaieni jargonner , comme j'ai souvertt le

malheur de vous entendre, ma foi je crois que

les rieurs ne seraient pas pour vous.

Et reprenant son travail avec Frochot et

M. de Ségur, il continua tout en grondant à

part lui , comme s'il eût répondu à quelque idée

intérieure :

Hum!... ce mépris!... parce que sa noblesse

est ancienne!... avec ses idées allemandes !... cela

finira par me donner de l'humeur, et beaucoup...
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Et l'empereur avait raison. C'était une femme

qui n'avait ni bonté ni beauté et qui enrageait

de cette position si mauvaise dans le monde

d'une vieille fille sans espoir de mari. Cela lui

donnait des vapeurs , et les vapeurs de vieille

fille sont si épaisses qu'elles font un corps. Quant

à moi, je fus contente de la leçon, parce que ja-

mais je ne l'ai trouvée une seule fois bienveillante

pour moi , et que , fort convaincue qu'il m'était

possible de faire la grande dame tout autant

qu'elle si la chose m'avait convenu, je ne me
croyais en rien inférieure à toutes ses prétentions

quelles qu'elles fussent.

L'impératrice vint tard. Nous la reçûmes

comme nous l'avions reçue Tannée précédente.

Le bal fut ouvert par madame la grande-du-

chesse de Berg , la princesse Stéphanie , ma-

dame Lallemand, une dame du palais, une dame

de la ville fille ou femme de l'un des maires, et

moi. Je ne puis bien me rappeler comment les

danseurs étaient répartis entre eux. Ce dont

j'ai seulement souvenance, c'est que je dan-

sais avec le grand-duc de Berg. Je ne fis que

marcher, car je tremblais qu'il ne m'arrivât un

accident. La fête fut superbe, et surtout belle

de l'enthousiasme que les habitans de Paris

éprouvaient au retour si glorieux de l'empereur



Û^O MEMOIRES

ramenant une armée dont chaque soldat ren-

voyait un rayon de gloire à sa propre famille ; et

puis le commerce n'avait jamais autant gagné que

depuis les cinq ans qui venaient de s'écouler , et

le bien-être se faisait sentir.

On parlait alors beaucoup du mariage du prince

Jérôme avec une princesse allemande. Il y avait des

archiduchesses, mais elles étaient trop jeunes; il y
avait desgrandes duchesses, maisles mères ne vou-

laientpaslesdonneràlaFrance,mêmepour lechef

suprême; on se faisait part de ses conjectures, et

personne ne devinait encore, lorsque l'empereur

annonça que le prince Jérôme allait épouser la

princesse Catherine de Vurtemberg , fille du roi

régnant à cette époque. On venait de réunir dans

un seul gouvernement les états deJBLesse-Cassel, de

Brunswick , de Fulde, de Paderborn , de la plus

grande partie du Hanovre, pour former le

royaume de Vestphalie. On disait assez haute-

ment que c'était le nouveau couple qui devait

aller y régner. L'empereur ne s'expliquait pas

,

et ce n'était pas non plus devant lui qu'on se lais-

sait aller à ses prévisions. En attendant que

l'empereur donnât à ces nouveaux peuples le

chef qu'il leur choisirait, il leur envoya une ré-

gence composée des conseillers-d'Etat Beugnot,

Siméon , JoUivet, et du général Joseph Lagrange.
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Ce dernier est un de ces hommes dont il faut

parler longuement lorsqu'on a quelque chose

à en dire, parce qu'ils le méritent. Je le retrou-

verai lors de ma campagne d'Espagne.

Ce fut à cette époque qu'il y eut dans l'inté-

rieur de la France une commotion reçue par

une grande et importante mesure prise par l'em-

pereur : ce fut la suppression du tribunal; depuis

le couronnement ce corps de l'Etat le gênait.

L'opposition qu'il y avait trouvée à plusieurs re-

prises, etpour laLégion-d'Honneur, et pour l'em-

pire lui-même, lui avait donné contre le tribunat

une forte prévention ; et comme jamais il n'en

prenait une légèrement , c'était alors un arrêt

presque toujours irrévocable. Ce fut ce qui ar-

riva dans cette circonstance. Chaque fois que

la discussion préalable des lois arrivait à la

chambre du tribunat , il s'élevait toujours un

monde de difficultés qui renouvelaient la mau-

vaise humeur de l'empereur. Aussi, du moment

où il se crut assez fort pour laisser aller les choses

au point où il les désirait, il supprima le tribunat

avec une sorte de joie. La discussion des lois

devait être faite par trois commissions prises dans

le corps législatif, l'une de finances, l'autre d'ad-

ministration et la troisième de législation. C'est

ce même jour qu'un sénatus-consulte porta éga-

X. i6
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leixient une grande atteinte aux droits poUtiiques

de chaque Français, en ordonnant nue, pour être

député, il fallait avoir quarante ans.

Quoique l'empereur eût quitté l'armée, elle

continuait toujours à vaincre. Le maréchal Brune

prenait Stralsund par capitulation ; l'île de Rugen

tombait aussi entre nos mains ; le nord devenait

notre propriété. Le roi de Prusse fermait la Bal-

tique aux Anglais, et c'est ainsi que l'Angle-

terre était attaquée de façon à fléchir avant peu

sous la volonté de fer de Napoléon. Une circon-

stance remarquable , c'est que les Anglais , atta-

qués de toutes parts, abandonnés de tous , ne fi-

rent aucun effort pour secourir Gustave , le seul

allié qui leur restât fidèle , et le laissèrent acca-

bler, tandis qu'au même temps ils étaient livrés

k de petites tracasseries intérieures , une politi-

que mesquine et cauteleuse comme tout ce

qui tient à la faiblesse , et alors l'Angleterre

était faible ; car il ne faut pas considérer l'at-

taque de Copenhague
,

qui eut lieu à cette

époque , comme une preuve de force dans un

gouvernement. Un cabinet vraiment fort ne

commet aucune lâcheté; et l'attaque et le bom-

bardement de Copenhague sont deux faits aussi

infâmes qu'impolitiques. Abîmer une ville,

détruire son port, incendier ses vaisseaux, et
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tout ce ravage pour se venger du refus de

foire la guerre à la France ! Ils abandonnent

leur plus fidèle allié à ses propres forces, et

accablent un malheureux royaume qui n'est

coupable que de trop de loyauté; car refuser de

nous faire la guerre en était une preuve , et en

même temps une marque de sagesse; puisque la

force du Danemarck lui venait en grande partie

de la neutralité qu'il avait constamment gardée.

En agissant ainsi, au reste, ils servirent Napoléon,

qui n'avait pu déterminer le roi de Danemarck

à prendre un parti décisif. Mais la conduite irré-

fléchie de l'Angleterre l'irrita tellement qu'il

ordonna l'arrestation de tous les Anglais qui

étaient en Danemarck, et la confiscation de tou-

tes les marchandises qui se trouveraient dans le

royaume, en défendant tout commerce avec eux.

C'est alors que parut cette proclamation , on

peut le dire , car elle n'avait rien d'une note offi-

ciellement diplomatique, par laquelle Napoléon

s'opposait à toute liaison, soit politique, soit

commerciale, avec l'Angleterre ; il ajoutait dans

cette pièce, l'une de celles publiées sous son

règne dans laquelle on aperçoit le plus la vo-

lonté de dominer, que, parmi les puissances de

l'Europe qui lui étaient alliées, il en était bwe

qui devait être punie pour sa double alliance

,
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et c'était le prince régent de Portugal. Il le me-

naçait de le détrôner; et dès lors son destin fut

connu.

Un traité d'alliance suivit immédiatement

le bombardement de Copenhague : dans sa colère,

le roi aurait, je crois, vendu son peuple pour

qu'il pût se venger. Dans le même moment l'em-

pereur Alexandre
,
pour lequel j'avoue que j'ai

un grand faible, et que je crois avoir long-temps

été de bonne foi, l'empereur Alexandre, procla-

mait de nouveau , à Pétersbourg , la fameuse

neutralité armée, ce chef-d'œuvre de la sagesse de

l'impératrice Catherine. Il fit une proclamation,

en manière de manifeste, qui était elle-même

remplie de sages raisons. Je persiste à croire et

à dire que l'empereur Alexandre eût été long-

temps ami de la France si Napoléon l'eût voulu.

Je me rappellerai long-temps l'impression que

fit sur Junot l'ordre que lui donna l'empereur

d'aller prendre le commandement de l'armée

d'observation de la Gironde.

— Ainsi donc vous m'exilez , dit-il à Napoléon

avec un accablement qui toucha celui-ci ; vous

me faites quitter Paris au moment où vous y
rentrez... Qu'auriez-vous fait de plus si j'eusse

commis un crime ?

—Tu n'as pas commis de crime, mais tu as fait
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une faute... II est nécessaire que tu t'éloignes

quelque temps de Paris ; cela est convenable

pour détruire tous les bruits qui ont couru sur

ma sœur et sur toi. Je défie un être au monde

d'en parler encore en voyant la confiance dont

je vais t'investir. Tu auras à Lisbonne une au-

torité sans bornes ; tu ne correspondras qu'avec

moi ; tu resteras toujours gouverneur de Paris...

Allons , mon vieil ami... le bâton de maréchal

est là-bas.

Il lui tendit la main : Junot la saisit, et pleura

comme un faible enfant.

— Et cependant votis m'éloignez de vous! ré-

pétait-il toujours.

— Mais il n'y a aucun danger pour moi en ce

moment , répondit l'empereur touché de l'é-

motion de Junot , et comprenant son cœur. Il

n'y aura que des fêtes dont tu seras privé
,
par

exemple; mais tu as assez dansé pendant mon
absence... Allons, mon ami, il faut du courage...

Tu as là une belle mission... J'ai été au moment

de la donner à Lannes... à Murât... puis j'ai pensé

que tu n'avais pas eu ta part de gloire dans cette

campagne, et j'ai voulu te dédommager... Crois-

moi , la vraie raison de ton départ , c'est ta pro-

pre gloire.

Lorsque Junot me rapporta cette conversation.
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je ne lui dis pas ce qui me frappa le plus, parce

que l'empereur agissait dans mon sens en met-

tant du baume sur la plaie. Pourvu que le moyen

agît, que m'importait la cause qui le détermi-

nait... Mais comme il était habile!... comme il

connaissait les hommes!... Junot était entré dés-

espéré chez lui, il en sortit heureux et disposé

à verser tout son sang pour ajouter une feuille

de plus à la couronne triomphale de Napoléon.

Aussitôt que la résolulion de Junot fut prise
^

d'accepter le commandement de l'armée d'ob-

servation de la Gironde , dont lui seul savait la

véritable destination à cette époque, il fit toutes

ses dispositions pour son départ, il était mal-

heureux, je le voyais; il souffrait de quitter Pa-

ris. Il ne pouvait , à moï, m'en dire le véritable

motif, mais je le devinais, je le plaignais, et ja-

mais je ne pardonnerai à celle qui a été non seu-

lement la cause de sa disgrâce alors ( car enfin

c'était une disgrâce pour lui
,
quelque dorée

qu'elle fût ) , et qui n'a pas eu la noble grandeur

d'âme d'avouer que les torts étaient tous de son

côté. J'ai eu plus tard tous les secrets du cœur

de Junot , de ce noble cœur qui ne conçut jamais

m pensée fausse, îû plan maudit, pour perdre

un être innocent. J'ai connu combien il était no-

ble et généreux à lui de garder le silence. Je le gar-
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lierai , à son exemple
,
pour ce qui me concerne.

Mais, pour lui
,
je dois à sa mémoire de dévoiler

toutes les manœuvres qui furent employées

pour l'acquérir au parti de Murât, dans la ter-

rible hypothèse d'un malheur arrivant à l'empe-

reur dans l'une de ses absences militaires. Du
moins, ne parlait-on alors que de cette circon-

stance. Mais une fois qu'on se serait habitué à

considérer Murât assis dans le même fauteuil que

Napoléon, Murât montant le même cheval, Mu-

rat maître enfin de l'empire de France, quand

le burlesque de cette possibilité se serait évanoui

par l'habitude de la fixer, parce qu'il n'est rien

que l'œil ne finisse par trouver convenable en le

regardant long-temps avec persévérance , alors

un jour on aurait dit ; « Mais la balle ennemie

» est bien long-temps à frapper... Les hasards de

»la guerre sont bien incertains!... o Et de cette

réflexion, à suppléer à la paresse, ou à la lenteur

de LA BALLE ENNEMIE, il y a bien peu de distance.
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CHAPITES IX.

Madame de Caraman marraine.— Lettre de Duroc.—La prin.

cesse de Wurtemberg au Raincy. — Réchaud successeur

deVateL—La duchesse Grog^/zo/z et la princesse Gracieuse.

— Arrive'e de la princesse Catherine de Wurtemberg. —
Son portrait. — La future belle-sœur entourée de Fran-

çais. — Madame de Luçay. — Son portrait. — Les révéren-

ces et le Bourgeois gentilhomme. — Madame de Brignole'.

— Son portrait. — M. Sera le Génois. — Madame Octave

de Ségur. — Son portrait. — Madame Philippe de Sé-

gur, — Son portrait. — Madame Oscar de Bonneval. —
Son portrait. — Madame Amédée Pichot. — Son portrait.

— M. de Villoulres. — 31. Auguste de Talleyrand. — Le

mare'chal Bessières. — M. de Beausset. — Le collet-monté.

~^ La parole un peu gaie. — Le déjeûner royal. — L'am«

bassadeur dieu Terme. — La promenade en calèche.

—

La querelle d'étiquette.— La dame du Palais et la dame de

Madame-mère. — La princesse sans chemise. — Le prince

poljgame. — La robe de moire et les gros bras. — In-

quiétude sans amour. — Anne, ma sœur Anne, ne vois-tu

rien venir? — Madame Lallemand. — Souvenirs de Balti-

more. — Le cardinal Maury. — Entrée du prince Jérôme.

Junot avait fait tous ses préparatifs. Nous étions

alors à la fin d'août , c'était le 20. Il était sorti

pour aller dîner «ivec madame de Caraman , cheij
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un de ses amis, M. Lalligant, dont il tenait l'en-

fant sur les fonts de baptême avec madame de

Caraman. L'hôtel était encombré de paquets,

de malles ; la cour de fourgons , de voitures de

voyage , et tout enfin annonçait le prochain dé-

placement de l'un des maîtres de la maison. C'é-

tait en effet Junot qui partait le surlendemain pour

Bordeaux, du moins était-ce le point de séjour le

plus connu en ce moment. J'avais surveillé ce qui

concernait la partie agréable du voyage , et j'étais

fatiguée. Il était neuf heures
,
j'allais me coucher,

lorsque mon valet de chambre me dit qu'un valet

de pied de l'empereur attendait Junot pour luire-

mettre une lettre , et que cette lettre était du

grand-maréchal. Je pris la lettre, elle était en effet

contre-signée : le grand-maréclial du Palais, et à

côté, en écriture à peine lisible: très pressée.

L'adresse entière était de la main de Duroc. Je fis

aussitôt monter deux hommes à cheval
,
j'écrivis

un mot dont je les chargeai, puis ils partirent

chacun dans une direction différente, pour ren-

contrer Junot; je savais qu'il avait dû aller dire

adieu à notre respectable archevêque, le cardinal

Dubelloy; mais lebon vieillard se couchait à neuf

heures comme un enfant, et Junot devait avoir

déjà quitté l'Archevêché. Mais tandis qu'on

était à sa recherche , il arriva. // avait été en un
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Heu où il avait appris le sujet de la lettre de

Duron ; voici ce qu'elle disait :

« La princesse royale de Wurtemberg, mon
«cher Junot , arrivera avec sa suite demain, à

» neuf heures du matin , au Raincy, pour y déjeù-

»ner, et s'y reposer jusqu'à sept heures du soir.

» Voilà ce que Sa Majesté vient d'arrêter. Yeux-tu

» avoir la complaisance de donner des ordres pour

» que tout soit prêt ? J'enverrai , soit pour ser-

» vice, soit pour cuisine , ce que tu jugeras con-

" venable que je fasse.

» Je te renouvelle l'assurance de mon attache-

» ment.

» DUROC, »

20. -~ A six heures du soir.

-^ Eh bien 1 dis-je à Junot après avoir lu,

voilà vraiment de la belle besogne qu'on nous

donne à parfaire. Il me semble voir un des or-

dres donnés à la princesse Gracieuse par la du-

chesse Grognon. Le malheur, c'est que nous n'a-

vons pas là le prince Percinet avec sa baguette.

Junot se promenait d'un air soucieux. Je vis

que je faisais mal en me plaignant, et qu'il ne

fallait pas augmenter sa mauvaise humeur. Je me
rois à rire , et allant à lui :

— Ah çà ! ce n'est pas en demeutant comrtîe
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Ife dieuTermeque ta avanceras cette besogne dont

je me plains , et qui , au fait , n'est rien du tout.

Il paraît que cette Altesse Royale va nous de-

meurer toute la journée au Raincy; c'est à toi à

disposer les choses de manière qu'elle ne s'en-

nuie pas, et cela est possible parce que ni les

chiens ni les cerfs ne sont emballés , et que tu

peux lui arranger une jolie partie de chasse. Elle

ne sera pas aussi belle pour toi que celle qui fut

faite aux flambeaux. Mais la princesse de Wur-

temberg comprendra avec raison que la plus belle

fille du monde ne peut donner que ce qu'elle a.

Allons, réponds à Duroc... Veux-tu que je

m'en charge ?

Et j'allai à mon secrétaire.

Junotme regardait, m'écoutait, et avait l'air

de s'éveiller peu à peu; sa belle physionomie, qui

perdait à être sombre, s'éclaircit, et devint même

gaie.

— Eh bien oui ! me dit-il en me soulevant lé-

gèrement et évitant de me serrer. Eh bien , oui !

réponds-lui: voyons si tu m'auras compris.

Je répondis à Duroc que nous allions donner

les ordres nécessaires pour la réception de Son

Altesse Royale, et que Junot et moi remerciions

l'empereur de nous procurer cette nouvelle occa-

sion de lui prouver notre dévouement. Mais je



2^2 MÉMOIRES

lui disais ( avec raison
) que je le remerciais de

son offre pour les choses de service :

" Cela nous dérangerait plutôt que nous n'en

serions aidés , lui disais-je. Je m'engage à ce que

tout soit prêt pour la réception de la princesse à

l'heure à laquelle vous nous l'annoncez. »

Je fis venir Réchaud. C'était un personnage très

habile que Réchaud , et de plus un parfait hon-

nête homme , ce qui est assez rare à mettre en-

semble dans sa profession. Lui et son frère avaient

été élevés chez le prince de Condé. Leur singu-

lier nom avait contribué à leur faire prendre

l'état de cuisinier. Ils étaient ensuite devenus tel-

lement habiles, que leur renommée dans le monde

gastronome devint des plus fameuses ; et M. de

Sainte-Foix le reconnut en dînant chez moi un

jour , et mangeant d'un brochet à la Cham-

bord
,
plat dans lequel il paraît que les talens

culinaires de Réchaud étaient admirables. Mais en

vieillissant il souffrait de rester auprès des four-

neaux, et nous le fîmes passer maître-d'hôtel.

Son frère était dans le même emploi auprès de

l'impératrice Joséphine. Tous deux étaient intel-

ligens à un degré supérieur. Réchaud m'avait

déjà donné un échantillon de son savoir-faire en

disposant ainsi en quelques heures tout ce qui

était né cessaire pour recevoir le niarquis de la
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Romana au Raincy. Je le fis venir. Je lui expli-

quai ce dont il s'agissait. Il me comprit à l'in-

stant.

— Madame peut partir pour le Raincy, me
répondit- il avec un sang-froid digne de Vatel ;

tout sera prêt pour l'heure indiquée.

Je connaissais Réchaud. Je montai en calèche,

et je partis fort tranquille pour le Raincy à dix

heures du soir par un temps admirable. 11 fai-

sait un clair de lune qui rappelait ces beaux

clairs de lune d'Italie. Je remerciai en ce mo-

ment la princesse de Wurtemberg de me faire

courir les champs à pareille heure. En arrivant

au château, je trouvai déjà des fourgons qui

apportaient des provisions pour le lendemain.

Toute la nuit le chemin du Raincy à Paris fut

continuellement couvert d'allans et venans qui

transportaient tout ce qui était nécessaire , non

seulement comme nécessité , mais comme luxe.

Enfin le lendemain matin
,
j'entendis gratter à

la porte delà chambre de bain', où j'avais couché

pour laisser mon appartement à la princesse aus-

sitôt son arrivée, si elle avait voulu s'y retirer.

C'était Réchaud qui venait m'annoncer que tout

était prêt. De mon côté, je n'étais pas demeurée

oisive dans les ordres que j'avais donnés pour

l'intérieur de la princesse, et tout était disposé
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jusqu'à un bain qui était préparé dans la belle

salle de bain si la princesse avait voulu se plon-

ger dans l'une des cuves de marbre pour y laisser

la poussière de la route.

Une chose me tourmentait beaucoup, c'était

de savoir pourquoi la princesse, arrivantà quatre

lieues de Paris, demeurait ainsi chez le gou-

verneur de la ville sans oser avancer. Junot savait

à peu près tout ce que l'empereur avait ordonné

dans cette circonstance, ainsi que ses motifs. Il

ne voulait pas que la princesse royale de Wurtem-

berg fît une entrée dans Paris, ainsi qu'auraient

pu le faire madame la duchesse de Bourgogne,

ou sa sœur la jolie Gabrielle de Savoie. En con-

séquence, lorsqu'il apprit que la marche de la

princesse avait été si mal calculée, qu'elle arrivât

ainsi en vue de la barrière à dix heures du matin
,

il décida qu'elle ne la passerait qu'à sept heures

du soir, et qu'elle demeurerait, en attendant

cette heure-là, dans quelque campagne de par-

ticulier qu'on louerait pour cet office. L'empe-

reur allait congédier Duroc après lui avoir donné

ses ordres , lorsqu'il s'écria tout-à-coup :

— Et parbleu !... Junot!... Junot a le Raincy...

il faut que la princesse passe la journée au

Raincy. C'est une admirable chose, et qu'elle

trouvera plus belle, j'espère, que les grands
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chUtfaqK demi-gothiques de la Souabe ou de la

Bavière. Et puis madame Junot sait comment on

parle à des têtes à couronne. Écrivez à Junot

que la princesse Catherine de Wurtemberg pas-

sera la journée de demain chez lui et chez sa

femme, car il faut qu'elle y aille, il n'y a pas

de grossesse qui tienne.

On voit combien sont graves les bases sur les-

quelles reposent les ambitions et les témoignages

de faveur et d'estime des princes. Quoi qu'il en

soit
,
pour en revenir à ma princesse , elle arriva

au Raincy à neuf heures comme elle l'avait an-

noncé.La précision allemande se retrouvj^t en elle,

à cette époque, jusque dans les moindres détails.

Je la reçus à la descente de sa voiture sous le

péristyle du château. J'étais en demi-toilette de

cour, c'est-à-dire que je portais une robe de

moire blanche à queue, et une toque blanche

avec deux plumes. J'étais mise ainsi, parce qu'on

m'avait prévenue que la princesse était fort sus-

ceptible , et qu'en Allemagne j'aurais été forcée

de mettre mon grand habit pour sa réception.

Mais comme nous ne mettions notre grand habit

qu'aux Tuileries
,
j'étais bien à mon aise pour ne

pas endosser le harnais dès le matin. Je vou-

lus, en revanche, que ma toilette fût convenable

9UX yeux de la princesse. J'étais grosse, ensuite,
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et très avancée, ce qui me donnait la permission

de ne pas mettre d'habit de cour.

Jetais fort impatiente de connaître la prin-

cesse. Le sort de Jérôme ne pouvait m'étre indif-

férent, en résumé, car j'avais été habituée à

l'aimer dès l'enfance , et malgré la froideur don t

lui seul fut pour moi à la mort de ma mère, je

lui étais demeurée fortattachée; je l'avais entendu

dans les landes d'Estramadure lorsqu'il me jurait

que jamais il n'oublierait la mère de son fils,

celle qui lui avait donné le paradis dans une terre

étrangère. Je pensai involontairement à cette

jeune vi^ime qu'on disait si belle, qui était si

aimante!... qui avait un enfant!... et cet enfant,

il était donc orphelin !... Ce fut donc avec une

répulsion assez forte que je m'approchai de la

princesse de Wurtemberg pour lui faire mon

compliment ; elle m'accueillit avec une grâce

parfaite; s'aperçut tout d'abord de mon état, me

dit que si elleavait su que je fusse enceinte, et sur-

tout aussi avancée, elle aurait envoyé dès le

grand matin un courrier, pour m'ordonner de

ne pas me lever.

La princesse de Wurtemberg avait , à l'épo-

que dont je parle, de dix-neuf à vingt ans;

elle était belle, sa tête avait une expression de

fierté noble qui allait à merveille avec son front,
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et qui eût encore été mieux si son cou eût été

moins court ainsi que sa taille et tout son

ensemble; elle n'était pas jolie dans l'acception

littérale du mot ; cependant tous ses traits étaient

bien, et son regard pouvait devenir caressant,

mais il ne l'était jamais, ce qui donnait à sa

physionomie une expression sinon désagréable,

au moins excessivement hautaine ; sa tête, qu'elle

portail fort élevée pour ne rien perdre de sa

taille, qui n'était pas grande, était un peu en-

foncée dans les épaules ; elle souriait peu , et

l'expression de sa figure était plutôt sérieuse et

digne, qu'enjouée et gracieuse.

Elle avait, au moment où je la vis, un redou-

blement de fierté dans l'attitude et dans le re-

gard. D'abord cette expression me frappa dés-

agréablement malgré la politesse prévenante dont

elle fut pour moi ; mais, au bout de quelques

instans, je la compris tout entière, et, loin de

la blâmer et même de ne pas l'aimer, je me
sentis portée vers elle, lorsque la réflexion me la

montra telle qu'elle devait être en effet. Sa posi-

tion était cruelle , et ce n'était pas à moi
, femmes

à ne pas l'entendre.

Depuis l'avant-veille la princesse était séparée»

selon l'étiquette, de tout son service allemand.

L'empereur, qui n'aimait pas Louis XIV, l'imitait

X. 17
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au moins en ce qu'il avait de bon; et ce qu'on

pouvait appeler ainsi, était l'isolement de la

princesse qui arrivait en France, soit qu'elle

vînt du nord comme la femme de son frère
,

soit qu'elle vînt du midi comme celle de

M. le duc de Bourgogne. La princesse de Wur-
temberg avait donc été séparée de tous ses Alle-

mands, malgré une sorte de résistance tout-à-

fait comprenable dans sa position
; car cette

position n'était pas celle de toutes les princesses

allant occuper un trône dans un royaume étran-

ger ; il s'agissait de surmonter à la fois le pré-

jugé national si fortement enraciné chez les

Allemands, pour la répugnance qu'ils ont pour

les mésalliances; et si l'empereur, entouré de

sa gloire et de ce prestige dominateur qui com-

mandait l'admiration , se plaçait en dehors de

Vanaihèmey il n'en était pas ainsi de ses frères.

Jérôme n'était en ce moment
,
pour la princesse

Catherine de Wurtemberg, qu'un homme dont

la première femme était vivante et investie d^ ses

droits d'épouse et de mère; et cette conviction,

amère pour toute autre, devenait bien autrement

terrible pour une femme condamnée à se taire et

à baisser les yeux pour qu'on ne vît pas ses lar-

mes, et contrainte à tout dissimulera un monde

nouveau de serviteurs qui font ainsi des heures
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jes plus intimes de retraite des momens encore

plus douloureux que ceux consacrés à la repré-

senttaion.

L'empereur avait entouré sa future belle-sœur

de personnes dont le choix, fait par lui-même
,

prouvait combien il mettait d'importance à cette

alliance, !a troisième contractée en Allemagne

par sa famille avec le Grand-Cercle ; mais c'était de

fait la première comme importance politique. Le

roi deBavière n'avaitnulbesoin d'être le beau-père

du prince Eugène pour être notre allié. Jamais

un cœur plus noble et meilleur n'a battu dans

une poitrine de roi. Quant au grand-duc de Bade,

il aurait épousé la fille aînée du muphti de la

Mecque, que c'eut été absolument la même chose

que son aliesse électorale , margraviale ^ archidu-

cale, épousant contre son gré la plus ravissante,

non pas des princesses, mais des femmes. Toute-

fois ici les choses changeaient , non seulement

par l'aspect, mais aussi par le fond. Les temps

n'étaient plus les mêmes ; les principes de la

plupart des princes de la Confédération du Rhin

étaient changés avec les derniers , ou plutôt par

les évènemens survenus dans la dernière cam-

pagne. Le roi de Wurtemberg était un de ces

hommes dont il fallait à tout prix acquérir sinon
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l'amitié , du moins cette neutralité armée dont

Napoléon faisait plus de cas que des paroles

à l'hydromel de quelque grande puissance, qui

n'étant pas la plus forte, faisait de l'hypocrisie

à défaut d'autre diplomatie. La princesse de Wur-

temberg fut donc reçue, à son entrée sur les

terres de France, par la maison d'honneur que

l'empereur lui envoyait, et qui avait été prise

en entier dans celle de l'impératrice. Le maré-

chal Bessières avait épousé la princesse au nom
du prince.

Madame la comtesse de Luçay remplissait les

fonctions de dame d'honneur. L'empereur avait

fait une faute en cela 3, d'autant plus qu'il y
avait à côté d'elle une de ses compagnes dont

l'âge était à l'unisson du sien, et qui connais-

sait parfaitement ce monde si diamétralement

opposé à celui dans lequel nous vivons , sur-

tout depuis quarante ans : c'était madame de

Brignolé. Et puis, madame de Luçay ne connais-

sait pas l'étiquette de la cour, et cela par une

bonne raison, c'est que jamais elle n'y avait été

avant la révolution. Je me rappelle que Napoléon

fit une exclamation le jour où je lui dis cela;

mais c'était la vérité. M. de Luçay, du reste, un

bien bon et bien excellent homme , était dans
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la finance. Il était ou fermier, ou receveur-géné-

ral, je ne sais trop lequel des deux. Son père

avait acheté des fiefs parce qu'il était riche , et

ces fiefs donnaient, comme on sait, un vernis

qui même avait un nom bien loin d'assimiler à

la noblesse, et cela s'appelait, comme chacun sait,

une savonnette à vilain. Le fief dont M. de

Luçay avait pris le nom , était situé en Berry et

s'appelait Luçay le Cliétif. La superbe terre de

Valençay était à M. de Luçay ; ce fut de lui que

M. de Talleyrand l'acheta.

Madame la comtesse de Luçay était douce et

polie ; mais les qualités de cette nature n'ont rien

à voir dans un protocole d'étiquette; et, pour

dire la vérité, madame de Luçay était, de toutes

les dames de l'impératrice, du très petit nombre

de celles qui, avec les plus excellentes vertus,

devaient être exclues de fonctions semblables à

celles de la réception de la princesse. Dans les da-

mes du palais de l'impératrice, il y en avait, du

reste , à peine quatre ou cinq qui fussent dans ce

cas. La duchesse de Montebello ne s'y trouvait

pas
,
quoiqu'elle ne fût pas noble. Elle avait porté

les paniers ; elle avait habité long-temps comme
ambassadrice une cour étran.gère , et elle savait

comme moi tout ce qui doit être su relative-
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ment à cette étiquette maudite. La duchesse de

Rovigo avait beau être mademoiselle deFaudoaSj

elle n'y entendait non plus qu'à ramer des choux.

Elle ne faisait pas de visites, et rendait tout natu-

rellement une impertinence pour une politesse.

Cela venait de source, et même avec bonté. Elle

appelait cela faire la grande dame... Pauvre en-

fant ! elle ne savait donc pas que l'on disait au-

trefois : poli comme un grand seigneur.

Il y avait aussi de par la cour une ou deux

nouvelles duchesses qui me faisaient bien souffrir

avec leurs prétentions à ta grande dame. Ce mal-

heureux mot, dit d'abord je ne sais par qui, je

ne sais pourquoi, fut pris comme on prend un

titre et exploité à la grâce de Dieu. Cependant

ces dames avaient des exemples à suivre. Certai-

nement la princesse de Neufchâtel était une assez

grande dame ; eh bien, malgré son titre de nièce

du roi de Bavière, et de parente de toutes les

létes couronnées de l'Europe , il est impossible

d'être non seulement plus polie, mais meilleure

et plus faite pour être aimée ; elle montrait , tout

en étant bienveillante
,
que l'on peut tirer une li-

gne derrière laquelle se retranche le rang , et où

bien certainement la véritable convenance va le

chercher. Berthier était dans une telle faveur
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auprès de l'empereur, que sa femme pouvait faire

la grande dame à tout son bien-aise sans qu'au-

cune de nous eût d'autre droit que celui d'en

rire, parce que nos jeunes têtes ne voyaient

qu'égalité entre nous. Mais le fait réel est que

madame la princesse de Neufchâtel a continuel-

lement été la plus excellente personne qu'il soit

possible de rencontrer. Sa conduite en tout fut

celle d'une femme d'esprit à l'époque de son ma-

riage. Je parlerai tout à l'heure de cet événement,

et de la conséquence dont il fut suivi'.

Pour en revenir au choix que l'empereur avait

fait pour former la cour^temporaire de sa belle-

sœur future, je compris d'autant moins celui

de madame de Luçay
,
que dans le nombre des

dames nommées, il y en avait deux, mais ancsur-

I J'ai acquis depuis quelques jours la preuve que lu prin,

cesse douairière de Wagram est , non pas une femme , mafs

un ange de bonté; un ange est le mot textuel. Je comprends

qu'une pareille femme soit adorée dans son intérieur. Quant

à moi, je suis peu disposée, surtout depuis mes malheurs,

à reprendre et à donner de ces assurances d'attachement dont

l'illusion est si vive et si promptement détruite; mais ici, je

me laisserai aller avec certitude de n'avoir aucune déceptiod.

On est sûr de bien placer son affection lorsqu'on rencontre

à la fois esprit et bonté; quand c'est le cœur, enfin, qui ad^

l'esprit

.
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tout qui eût été admirablement à sa place comme

dame d'honneur; c'était madame de Brignolé.

Voilà encore une de ces femmes dont le sou-

venir provoque le réveil d'une foule de sensa-

tions charmantes. Elle était fort supérieure d'es-

prit, ayant avec cela une mesure et une réserve

très marquée dans sa tenue , et attirant au lieu

d'éloigner. Elle possédait admirablement son

monde, et avait un grand art pour bien présider

un salon. Elle avait beaucoup vu et beaucoup

retenu ; ce qui, joint à son esprit naturellement

aimable, rendait sa conversation la plus amu-

sante du monde. Je crois qu'elle avait de l'am-

bition, mais comme à la cour de l'empereur on

ne pouvait manifester même une volonté sans

que cela eût la couleur de l'intrigue, surtout si

c'était la voix d'une femme qui s'élevât, madame

de Brignolé n'avançait qu'avec discrétion^ et il

m'a été difficile de juger jusqu'à quel point elle

pouvait élever ses prétentions; toutefois je ré-

pète que je crois qu'elle était ambitieuse : et

pourquoi ne l'eût-ellepasété?... Ily a à cet égard

une sottise de préjugé dont l'absurde se révèle

chaque jour. Je crois de plus que l'ambition de

madame Brignolé était vaste et fort au-dessus

de celle des femmes ordinaires.
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Elle avait une grande finesse sans la faire

néanmoins paraître ; un homme de ses amis qui

,

je crois, avait été plus que cela dans sa jeunesse,

le célèbre M. Sera, deGénes^me disait d'elle :

— Elle n'est pas connue!... si elle l'était!...

Ce M. Sera que nous avons tous connu ici mi-

nistre plénipotentiaire de la république ligu-

rienne , était un homme de lettres distingué. Il

écrivait en latin , et en latin aussi pur que du

temps de Tacite, ce M. Sera dirigeait, je crois

bien , madame de Brignolé ; au surplus elle n'en

avait nul besoin. L'autre dame du palais était ma-

dame Octave de Ségur. C'est une personne sur

le compte de laquelle on n'est nullement d'ac-

cord. Les uns la déchirent, les autres la défen-

dent avec chaleur. La cause de cette divergence

d'opinions vient d'elle-même, et je ne puis l'en

blâmer. Elle a une grande aversion pour tout ce

qui esX. contrainte. Ainsi, par exemple, la société

des femmes lui déplaît, et celle des hommes est

même recherchée par elle. Il est facile alors de

comprendre comment toutes les médiocrités se

sont soulevées; car, on sait que rien ne se ré-

volte aisément comme la vanité. Madame de Sé-

' Voyez del ni, le Bello germanico , pour la campagne

d'Austerlili



266 MÉMOIRES

gur était ce qu'elle est encore , une femme infini-

ment agréable; elle a de l'esprit, une volonté de

se montrer qui est assez comprenable , et dès lors

elle eut pour ennemis tous ceux qu'elle n'admît

pas dans les rangs privilégiés. Elle était bien

jolie à l'époque dont je parle ; elle avait surtout

des yeux de velours qui disaient tout ce qui lui

plaisait avec un vrai charme.

Ensuite
,
quoique jeune , madame Octave de

Ségur connaissait parfaitement le monde, et tout

ce qu'il offre de ressources à l'esprit d'une femme.

Naturellement spirituelle elle même, elle est

d'une famille dont le nom seul révèle toute la

dignité de l'homme de bien (i), et puis elle était

par adoption la fille de l'homme le pluà char-

mant que l'on puisse rencontrer sur la triste route

de cette vie. Elle apprenait donc , en y marchant

tout simplement , comment on plaît, comment

on s'y prend pour plaire. Son précepteur était

M. le comte de Ségur, son beau-père. Il y avait

aussi par là un certain oncle, un vicomte de Sé-

gur , celui qui fit la ravissante chanson de l'ji-

mour et le temps. Son beau-frère était alors trop

jeune pour que la contagion fût augmentée par

lui; mais son admirable esprit s'est aussi fait jour.

' Elle est mademoiselle d'Aguesseau.
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Mettez donc, je vous prie, au milieu de tout ce

monde, une jeune et jolie femme, déjà spiri-

tuelle par elle-même, sortez-la ensuite de ce cercle

enchanté, et vous verrez quel parfum de bonne

compagnie, d'agréable esprit, elle répand autour

d'elle : c'était bien aussi ce qui arrivait à madame

Octave de Ségur.

Lors des fêtes du mariage du prince Eugène

avec la princesse Amélie de Bavière, l'impéra-

trice Joséphine fut à Munich. Madame Octave

de Ségur était du voyage. Junot , qui faisait

alors le service de premier aide-de-camp auprès

de l'empereur, respira si bien ce parfum dont je

parlais tout à l'heure
,
qu'il en perdit l'esprit. Je

ne sais pas si jamais elle l'a su. Il fut obhgé de

partir à l'improviste pour Parme et Plaisance, et

je ne pense pas qu'il eût parlé autrement que la

circonstance le comporte rigoureusement, c'est-

à-dire en regardant et en soupirant. Après tout,

plaisanterie cessante, je comprenais fort bien

que madame Octave de Ségur tournât la tète d'un

homme aussi complètement qu'une tête puisse

l'être, et j'ai trouvé que l'insurrection des Apen-

nins arriva là fort à propos. Des yeux comme
ceux de madame Octave de Ségur donnen t le

frisson quand on les a contre soi.

En parlant de ce nom de Ségur qui rappelle
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tout ce qui est bien, tout ce qui est aimable,

tout ce qui est bon , il me faut ajouter quelques

lignes pour une charmante personne qui avait

toutes les conditions requises pour entrer dans

cette famille d'élus, c'était mademoiselle Lucie

de Luçay , fille de madame la comtesse de Luçay.

Cette pauvre jeune fleur sitôt cueillie , sitôt mois-

sonnée, était la joie de ses parens, dont tout l'a-

venir fut brisé le jour de sa mort. Je l'avais con-

nue enfant, et je l'aimais tendrement. Elle avait

un grand charme de douceur et d'esprit. Elle

était tout ce qu'il faut être de bien ; bonne fille,

bonne mère, bonne femme et bonne amie. Je ne

crois pas que des louanges puissent être ajoutées

à ce peu de paroles; elles renferment un com-

mentaire des plus étendus. Elle était agréable de

sa personne, peut-être un peu trop brune et

trop pâle; mais je retrouvais en elle une de ces

beautés andalouses dont alors on ne savait pas

apprécier le ravissant mérite; et je la trouvais

charmante, Lucie, avec ses beaux yeux noirs

charbonnés et pleins de feu, dont les rayons s'é-

chappaient au travers de l'épaisse fourrure

soyeuse de sa paupière. Elle mourut bien jeune

et fut regrettée de tous..

Elle avait épousé Philippe de Ségur, second

fils du grand-maître des cérémonies ;on sait quel
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digne successeur il est d'un tel père. C'est un
homme bien remarquable que Philippe de Ségur.

Je ne dirai rien autre chose de lui maintenant;

c'est un de ces noms qu'il ne faut prononcer

qu'avec tout ce qui doit les accompagner digne-

ment, comme enfin il faut parler d'un homme
dont s'honore la France.

C'est une famille dans laquelle il suffit d'entrer

pour être entouré d'une sorte d'auréole, et frappé

d'un sceau de bonheur , comme il y en a d'autres

qui ne marchent dans la vie que traînant après

soi malheur et malédiction. Philippe [de Ségur

ayant perdu sa femme, regarda autour de lui et

fut effrayé du désert que lui présentait désormais

la vie. Il fut long-temps bien malheureux; enfin,

les soins qu'il devait à ses deux jeunes enfans le

rattachèrent à l'existence; il voulut vivre pour

eux. Dieu lui préparait la récompense de sa sou-

mission.

Avez-vous vu une jeune femme dont la taille

est celle d'une élégante sylphide, dont tous les

mouvemens sont gracieux, dont la voix est une

mélodie , dont le regard est à la fois chaste et

voluptueux , dont le sourire est bon et fin tout à

la fois ? Cette jeune femme , c'est madame la vi-

comtesse de Bonneval , c'est Marie de Ségur. Il y
a dans cette ravissante créature tout le charme
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puissant qui a pu, jadis, faire croire aux philtres.

Et pourtant, j'ai vu des beautés plus étincelan-

tes
,
j'ai admiré des traits parfaits , une taille plus

semblable à la Vénus du Capitole ; mais dans tou-

tes ces beautés-là, je n'ai trouvé ni le regard , ni

le sourire de madame de Bonneval. Souvent je me
trouvais à l'Elysée, qui alors appartenait à la reine

de Naples, lorsque madame de Ségur y menait

ses deux cnfans; j'avais aussi la permission d'y

conduire les miens, et ils jouaient ensemble. Lu-

cie regardait sa fille avec ces yeux d'amour d'une

mère, mais aussi avec cette tristesse qui pré-

cède une séparation éternelle de cette mère et de

deux enfans qui lui promettaient tant de joies

dans la vie. Et je suivais ce regard prolongé, ce

regard qu'elle a laissé à Marie; mais qui chez la

jeune femme est empreint de toute la douceur

du ciel.

Je ne sais pas si j'apporte dans mon jugement

sur elle la prévention que peut me donner l'at-

tachement profond que j'ai pour sa belle-mère.la

plus noble, la meilleure, la plus excellente des fem-

mes, maisje ne crois pas qu'il y ait aujourd'hui^

à Paris, dans la société élégante, une jeune femme

plus agréable que madame Oscar de Bonneval '.

» Il y a à Paris un ravissant visage à la même expression

de candeur virginale , et de perfection de traits; c'est ma-
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Et puis, comme elle est belle du bonheur qu'elle

donne et qu'elle reçoit! C'est un charmant spec-

tacle que cekii de ce jeune ménage , si beau, si ai-

mant, si uni. Je ne connais qu'un autre couple

qui me raconte le bonheur du ciel comme eux,

c'est M. et madame Charles le Normand.

Mais il faut retourner au Raincy
,
pour y assis-

ter à une entrevue matrimoniale qui ne devait

pas mettre en présence deux êtres aussi heu-

reux de prononcer mutuellement les paroles

sacramentelles.

3'ai parlé des trois dames du Palais faisant

le service auprès de la princesse. Venait ensuite

M. de Villoutrec, écuyer de l'empereur, et fai-

sant cette fonction auprès de Son Altesse Royale,

qui avait à cette époque une charmante figure

,

et faisait métier de manger des cœurs. Celui de

madame Rapp était alors fort malade, je crois,

et on parlait déjà du fameux divorce qui eut lieu

plus tard. Mais une particularité bien étrange

,

c'est, pour le dire en passant , la répugnance de

l'empereur pour entendre même parler du mot

divorce... il semblait qu'il eût été insulté par

l'enquête
, pour ainsi dire

,
que l'œil paraissait

dame Amédëe Picliot, dont la bonle est égale à sa radieuse

physionornie.
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faire dans sa pensée pour l'usage que lui-même

voulait faire de ce grand moyen de niveler les

intérêts matrimoniaux. Ce pauvre Rapp était bien

malheureux , non pas dans le sens qu'on pour-

rait attacher à ce mot comme sentiment, mais

en raison de l'attention que cette affaire amenait

sur lui. 11 était timide dans le monde, cet excel-

lent homme , et timide au point de s'embarras-

ser lorsque deux femmes le fixaient en souriant.

Un fait qui pour moi a été comme fantastique

,

par l'image qu'il m'a présenté , c'est qu'il paraît

constant que Rapp a été un homme à bonne for-

tune. Voilà de quoi stupéfier même les plus in-

trépides... Et quelle est la femme encore que l'on

m'a nommée?.,, jolie, spirituelle, et... fort

grande dame alors , si elle ne l'est plus aujour-

d'hui... Je n'ose pas en dire davantage ; mais

pour quelqu'un qui ricanait tant et si haut des

fautes des autres, l'affaire est bien bonne.

Le baron Auguste de ïalleyrand était à cette

époque ce qu'il est encore aujourd'hui, s'il n'est

pas mort, un homme poli, spirituel , comme le

doit être un homme du monde. Ayant une pas-

sion de musique portée au degré de la monoma-

nie, pour ainsi dire. Il était chambellan de

l'empereur, et remplissait les mêmes fonctions

auprès de la princesse de Wurtemberg.
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Venait ensuite le personnage principal, le

maréchal Bessières ; c'était lui qui avait épousé

la princesse au nom du prince Jérôme. Cette

bizarre et monstrueuse cérémonie, par le ridicule

qu'elle répand sur ceux qui en sont les principaux

acteurs , devrait bien être retranchée du proto-

cole des étiquettes. C'est, au reste, un édifice

qu'on bat en brèche tous les jours , et qui
, je

l'espère, croulera enfin tout-à-fait. Toutefois,

comme en 1807 il n'était pas encore aboli, la

princesse de Wurtemberg avait été épousée par

le maréchal Bessières , en attendant qu'elle le fût

véritablement parle prince Jérôme, qui n'était

pas à cela près, puisqu'il épousait même des

femmes très véritablement sans qu'on le lui per-

mît. Cette relation toute cérémonieuse, bien

loin d'avoir établi une sorte d'intimité entre le

maréchal et la princesse , semblait au contraire

avoir élevé entre elle et lui une muraille comme
celle de la Chine. Bessières

,
qui était naturelle-

ment le plus aimable et le plus poli des hommes,

me dit le même jour après le déjeûner:

— J'ai peur que notre princesse ne soit ce que

ma grand'mère appelait... un collet-monté.

Et le voilà qui me raconte qu'il avait hasardé

une parole un peu gaie, mais cependant nulle-

ment blessante, et encore moins offensante ; mais
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la princesse lui avait répondu de manière àlni faire

voir que l etiquetteallemande n'entendait aucune

plaisanterie, quelque innocente qu'elle fût.

J'ai dit, je crois, que non seulement tout

était prêt pour la réception de la princesse; mais

qu'un bain était à sa disposition dans la belle et

élégante salle de bains duRaincy.Elle n'en voulut

pas profiter , et parut désirer que le déjeuner

fût servi de bonne heure. Comme j'ignorais

ses intentions , j'avais fait préparer un double

service, et son déjeûner pouvait lui être servi

dans son appartement, si elle désirait manger

seule, ce qui pouvait être; car, au moment de se

trouver face à face avec une aussi étrange posi-

tion que la sienne allait le devenir, elle pouvait

souhaiter de la solitude; mais il n'en fut rien;

elle me dit qu'elle désirait même que toutes les

personnes qui étaient chez moi déjeûnassent avec

elle, et qu'elle me chargeait de les inviter en son

nom. Elle paraissait dans une sorte d'inquiétude,

autant que la passibilité de sa physionomie per-

mettait d'en juger, du retard du ministre du roi

son père, qui ne vint qu'à dix heures. On l'ap-

pelait, je crois, M. de Wintzgerode : c'était

un grand homme, jeune, blond, sans la moindre

expression dans le regard, dans le sourire et dans

l'attitude... un vrai dieu Terme. Enfin sa femme,
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qui devait venir, ne vint pas
,
je ne sais plus par

quel motif. Lorsque la princesse Catherine le vit,

sa figure prit à l'instant même une autre expres-

sion. Ce changement me convainquit encore da-

vantage de ce dont je m'étais aperçue , c'était la

contrainte que s'imposait la princesse. Il était

évident, pour tout œil habitué à juger le cœur

humain
,
que cette femme était dans un état de

vraie souffrance. Cet isolement de tous les siens

était un coup reçu si inopinément, quoiqu'elle

dut s'y attendre
,

qu'il était visible qu'elle en

souffrait même physiquement; elle était fort

rouge , et puis par moment cette rougeur, pres-

que pourprée, faisait place à une pâleur de mort.

Il faisait chaud , et elle-même qui comprenait

son état futau-dévant des réflexions, en rejetant

sur un mal de téteoccasioné par la chaleur et la

fatigue ce qui pouvait frapper dans les rapides

changemens de sa physionomie. Du reste, parfai-

tement polie, presque gracieuse, elle fut aussi bien

royale princess", que la position où elle était

pouvait le permettre.. .Elle m'avait fait placer à sa

droite, et parla long-temps avec une grâce dont

j'étais peut-èt rt- la seule, avec madame Lallemand,

qui à cette époque faisait partie de ma famille et

logeait avec nn)i, à bien comprendre tout le prix.

On sortit de table à onze heures et demie. Je
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demandai à la princesse si elle aurait pour

agréable de courre un cerf dans le parc. Il y avait

des chevaux de selle à sa disposition , ou bien

une calèche si elle aimait mieux une chasse plus

tranquille; elle choisit elle-même la calèche, et

ayant fait amener deux de ces corbeilles, pour

ainsi dire, dans lesquelles on courait la chasse

à Fontainebleau et à Rambouillet , nous partî-

mes ' pour faire d'abord le tour de la forêt de

' Cette promenade donna lieu à une singulière querelle

qui me fut faite par madame la comtesse de L.... elle se fâcha

de ce que j'étais dans le fond de la calèche , et en fît même de

fortes plaintes. J'avais bien vu une sorte d'altération sur soa

visage; mais il était si naturel que je fusse là où j'étais, qu'il

fallut que le mari se mêlât d'expliquer la chose pour que je la

comprisse. Lorsque les mots furent clairement énoncés, j'ob-

servai deux choses: l'une que du moment où Son Altesse

Royale la princesse de Wurtemberg était chez moi
,
je n'y

étais plus; elle devenait maîtresse du manoir, et moi, j'y

devenais étrangère. C'était tellement naturel à rencon-

trer dans son chemin, dès qu'on se mettait enroule pour

.quêter des difficultés et des tracasseries, que je fus élonnde

que madame de L ne le vît pas tout d'abord. Mais, bien

loin de là , il paraît même qu'elle se fâcha; alors sans toute-

fois mefâcher , car je ne sais comment cela se fait, mais j'ai

toujours quelque chose de mieux à faire que de me
aneilre en dépense de temps pour de pareilles pauvretés,

je dis à mou loiir que la qualité de dame du Palais in-

voquée par madnme de L était sans contredit la première

qualité pour une femme
; qu'ainsi donc, je ne prétendais pas

•que les dames de Madame-mère eussent le pas sur celles de
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Bondy, puis nous rentrâmes par la porte de

Chelles; et là, ayant trouvé la meute et les pi-

queurs , on lança un jeune daim qui fut presque

aussitôt pris, et non pas pendu ^ mais fort mal-

traité par les chiens. La princesse, d'abord sé-

rieuse et même triste, finit par s'égayer, et parut

enfin contente. Comme la chaleur était acca-

l'impératrice; tout cela n'était pas même mis en question. Je

répondais que Son Altesse Royale m'avait fait l'honneur de

rae placer à côté d'elle , et que j'avais dû lui obe'ir. Ce serait

vraiment une belle façon d'agir, que de faire la gracieuse

quand le roi vous dit: Mettez-vous là ou là, et de re'pondre

en minaudant: Cela dérangerait Votre Majesté. Il est proba-

ble que les majestés qui ne se dérangent guère ne le feraient

pas volontairement ; il est donc de règle d'obéir. Dans toutes

les cours étrangères où j'ai été', et j'en ai vu beaucoup
,

j'ai

toujours agi ainsi, et m'en suis bien trouvée. Ensuite, je ren-

trai dans ma petite vanité, et je dis que Junot était gouyer-

ncurde Paris, de plus, premier aide-de-camp de l'empereur,

les deux dignités premières de la ville de Paris; car l'une
,

comme autorité, n'avait point d'égale; l'autre, comme hon-

neur , était regardée également comme unique. Ces ennuyeu-

ses petites tracasseries devinrent assez vives pour que je me
visse forcée d'en parler à Madame. Madame se vit offense'e

dans la personne d'une de ses dames , et la bonté exquise de

son cœur (car elle est parfaite) lui fit dire aussitôt :—Et puis,

n'êtes-vous pas grosse de sept mois! C'est d'une méchante

personne, cette diffîculté-/à. Alors, moi ,
je pris la défense

de madame de L,..., parce que je reponds de sa bonté; elle

est véritablement bonne personne ; mais dans cette circon-

stance, il y eut vraiment delà plus insupportable susceptibi-

lité, et un tort entier de la part de madame la comtesse de L....
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blante, nous rentrâmes comme trois heures

sonnaient. Ce n'était d'ailleurs que le temps né-

cessaire pour que la princesse fît sa toilette, opé-

ration que nous devions également mettre à fin

pour nous-mêmes. Quant à moi, avec mes six

mois et demi de grossesse, je commençais déjà

à trouver la journée fatigante, et il n'était en-

core que trois heures. En rentrant dans ma
chambre , je me déshabillai et me couchai

sur une chaise longue , car j'étais aux abois. Je

m'y reposais depuis un moment, lorsque l'une

de mes femmes vint me dire avec une sorte de

fièvre dans lesmouvemens et la parole :

— Ah! madame , comment va-t-on faire ?:.. là

princesse n'a pas de chemise!

— La princesse n'a pas de chemise I m'écriai-

je en sautant sur mes deux pieds malgré mon em-

pêchement y la princesse n'a pas de chemise !...

— La princesse n'a pas de chemise, me dit

mademoiselle Reidler (Xnn air consterné.

Nous devions être parfaitement ridicules l'une

et l'autre, car je me rappelle qu'ayant jeté les

yeux sur une glace qui répétait nos deux figures,

leur expression me fit faire aussitôt un de ces

éclats si francs et si bons que je ne connais plus,

hélas!...

Le fait est que les fourgons de la princesse
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étaient repartis après que ses femmes eurent

pris toute la toilette de leur royale maîtresse , et

dans le tumulte inséparable des toilettes de

Voyage , la chemise avait été oubliée.

— Ah çà, mais nous sommes aussi folles que

les femmes de Son Altesse Royale, dis-je aussitôt

que le souffle me fut revenu.; si la princesse n'a

pas de chemises, prenez-en une demi-douzaine,

c'est cinq fois plus qu'il ne lui en faut; car, par

le temps qu'il fait, je ne présume pas qu'elle en

mette deux, et encore moins trois.

Et nous voilà à rire déplus belle. Pour expli-

quer cette joyeuse familiarité, je dirai que José-

phine Reidler avait été au service de ma mère
;

qu'elle m'avait vue naître, etque je la considérais

comme une mère. Cependant elle m'impatienta

lorsque je vis ses rires redoubler à la proposition

que je fis de donner une de mes chemises à la

princesse.

— Et par où voulez-vous qu'elle y entre? ma-

dame, me dit enfin Joséphine.

Pour comprendre la question , il faut savoir

qu'à celte époque j'étais excessivement mince

,

et tellement même, que ma grossesse n'altérait

aucunement ma taille. La princesse de Wurtem-

berg était énormément grasse au contraire, et

toute la partie inférieure de sa taille était plus du
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double de la mieune. Je me mis également à rire

à cette idée.

— Porte-leur toujours les chemises , lui dis-je

enfin ; on en fera ce qu'on pourra , et ensuite ce

qu'on voudra.

Mademoiselle Reidler porta une demi-dou-

zaine de belles chemises de batiste brodée

,

avec les manches gauffrées et à poignet , ce qui

était le plus tragique. La princesse entra dedans

exactement comme dans un étui. Quantaux poi-

gnets, on les coupa. Je ne sais si les femmes s'accu-

sèrent de leur oubli. Le fait est que les chemises

furent coupées pour faciliter le passage, car ja-

mais elles n'auraient pu servir, et du moins de

cette manière la princesse, qui était rentrée bai-

gnée de sueur
,
put mettre du linge sec et blanc.

Lorsqu'elle arriva dans le salon , une demi-

heure avant le dîner, j'éprouvai une sorte de re-

gret que personne n'eût le courage de lui dire

de s'habiller autrement. Il était question d'une

première entrevue avec un homme dont l'ima-

gination jeune et poétique, comme toutes les ima-

ginations méridionales , parait d'un surcroît de

charmes l'objet absent. D'après ce que j'en avais

vu, si le portrait qu'il m'avait montré était res-

semblant, madame Jérôme Bonaparte était une

ravissante personne (et depuis lors je me suis con-
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vaincue qu'elle était, en effet, charmante). Puis-

que la princesse Catherine se décidait à donner

sa main au prince Jérôme , elle devait chercher

tous les moyens de s'en faire aimer, car , malgré

sa trop facile soumission aux ordres de Napoléon,

il était positif qu'il regrettait beaucoup sa pre-

mière femme, ou plutôt sa femme, car elle était

bien sa femme, mademoiselle Patterson. Il aurait

donc été d'une saine et bonne politique qu'elle

parût devant lui avec tousses avantages, et en

vérité elle avait une toilette qui n'avait pas d'ex-

cuse en 1807 , lorsqu'on est princesse surtout.

Sa robe était en moire blanche, mais d'un

blanc azuré qui, à cette époque, n'était plus de

mode , et qui avait de plus l'inconvénient de faire

ressortir une très mauvaise broderie en argent

qui garnissait le devant de la robe en manière de

Mathilde , mode antique et tout-à-fait oubliée

depuis quatre ans. Sa coiffure était à l'avenant

et seyait mal à une figure non seulement dont

tous les traits étaient agréables , mais d'une ex-

pression vraiment remarquable. La princesse de

Wurtemberg, alors âgée de vingt ans, était d'une

grande fraîcheur; ses cheveux blonds, ses yeux

bleus, ses dents fort blanches, un tour de tête

gracieux et en même temps rempli de dignité,

lui donnaient un avantage qu'elle semblait dé-
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daigner par la manière abandonnée avec laquelle

elle laissait ordonner d'elle aux personnes char-

gées des atours dans son service d'honneur. La

princesse portait au cou deux rangs de très belles

perles auxquelles était suspendu le portrait du

prince, entouré de diamans. Il est probable

que le joaillier avait été seul chargé de déter-

miner la grandeur du médaillon, et que, pour

placer plus de brillans, il avait littéralement fait

un cadre, mais il est de fait que le portrait était

d'une immense dimension. Il pendait au bout de

ces deux fils de perles , et la princesse ne parais-

sait pas attacher une grande importance aux se-

cousses que le tableau recevait toutes les fois

qu'elle faisait un mouvement.

Mais la manière dont la robe était coupée for-

mait, pour moi et pour madame Lallemand , tout

un texte à réflexion. Encore si cette belle moire

bleuâtre avait été taillée à la mode courante , mais

c'était un fourreau bien étroit, avec une petite

queue qui ressemblait exactement à la queue ar-

rondie des castors; et puis les manches bien étroi-

tes , bien plates , et serrant le bras au-dessus du

coude comme aurait pu le faire une ligature de

saignée; et puis les souliers pointus de manière

à les croire de ces souliers à la poulaine du temps

du roi Jean. Enfin , toujours est-il que la qualité



DE LA. DUCHESSE d'AERANTES. 285

de princesse fait beaucoup en toutes choses, car

Son Aitesse Royale entra dans le salon du Rancy

avec le même air de majesté qu'elle avait deux

mois après lorsqu'elle traversait la galerie de

Saint-Cloud, ayant un grand habit brodé parLe-

normand, et fait par Leroy, étant coiffée par

Frédéric ou Charbonnier, et ayant autour du cou

un collier admirablement monté par Foncier ou

Nitot. Au surplus, son attitude insoucieuse de

pareilles bagatelles dénotait à quel point son es-

prit qui, en effet , est supérieur, trouvait en ce

moment le plus important de sa vie peut-être

bien d'autres sujets d'occupation.

J'avais pris ses ordres, et M. de Beausset, qui

remplissait près d'elle les fonctions de préfet du

palais , me dit de sa part qu'elle ne voulait dîner

qu'avec les dames qui se trouvaient au château.

En conséquence, je fis servir dans la bibliothè-

que du Raincy, qui est une assez grande rotonde

dans la partie gauche du château , et donnant sur

le parc. Nous étions six , en y comprenant la prin-

cesse, car elle avait permis que mon amie, ma-

dameLallemand,nemequitlât pas. Madame Lalle-

mand n'était pas encore présentée à cette époque;

elle ne le fut que quatre ans plus tard , mais je

la considérais comme ma sœur, et je n'aurais

certes pas permis qu'elle ne fût pas admise dans
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un lieu où je l'eusse été. La table était donc com-

posée de la princesse, moi , madame Lallemand

et les trois dames de service près de Son Altesse

Royale.

Un moment avant qu'on servît
,
je remarquai

une vive agitation sur le visage de la princesse.

Je m'aperçus qu'elle désirait quelque chose ; et

comme elle n'était entourée que de personnes

étrangères , il devait lui être pénible d'aller au-

devant de gens qui ne lui offraient en ce moment

où il aurait fidlu sympathiser davantage avec elle,

qu'un sourire révérencieux, ou bien une indif-

férence complète, et voilà quelle était sa position.

Je m'approchai d'elle, et sans avoir l'indiscrétion

de provoquer, par une demande ftute sans me-

sure, ce qui pouvait être ainsi désiré par elle,

car il était évident pour moi qu'elle voulait quel-

que chose, et le voulait bien, je l'amenai à me
parler avec plus de confiance qu'elle ne l'avait

fait certainement avec aucune personne de son

service.

— Ne serait-il pas possible, me dit-elle, d'être

prévenue quelques instans d'avance de l'arrivée

du prince?

Elle devint très rouge en achevant ce peu de

mots. Ce n'était certes pas l'amour qui provo-

quait cette émotion, et alors elle devait être bien
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pénible... Je ne parus pas la remarquer, et je me
félicitai du peu de difficulté que j'aurais à con-

tenter Son Altesse Royale. Le Raincy est peut-être

la seule maison de campagne autour de Paris qui

offre cette facilité. Tout le monde connaît la Ion-,

gue avenue de peupliers qui est à l'entrée de la

propriété, et conduit de la grande route à la porte

du château. Elle a certainement trois cents toises

de longueur. Je fus dire à Junot ce que désirait

la princesse; il pensa comme moi qu'elle voulait

avoir le temps de se préparer à une entrevue qui

ne pouvait lui être que pénible. L'ordre tut donné

à M. de Grandsaigne de se tenir à l'entrée de l'a-

venue, dans la partie attenante au château, et

tout aussitôt qu'il apercevrait sur la route les voi-

tures du prince , de venir m'en prévenir. Je dis à

la princesse que ses ordres étaient exécutés , et

nous nous mîmes à table , tandis que Junot fai-

sait les honneurs du château au maréchal Bes-

sières et à tout le reste de la suite de la princesse.

Le dîner fut triste. Je suivais de l'œil les mou-

vemens de la princesse ; ils étaient bien plus brus-

ques que le matin ; ses joues étaient fortement

colorées, et tout en elle décelait une agitation

intérieure très forte, mais que déguisait la dignité

qu'on lui avait apprise, plutôt qu'elle ne la com-

prenait dans un tel moment, où certes le plus
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noble cœur pouvait sans honte se dévoiler. Nous

demeurâmes peu de temps à table; la princesse

était agitée, inquiète ; et lui ayant demandé deux

fois si elle désirait prendre le café et les glaces

dans le parc ou dans le grand salon, elle me ré-

pondit en me regardant comme quelqu'un qui ne

comprend pas :—Heiu ?... comme vous voudrez.

Six heures et demie sonnaient comme nous

sortions de table ; on passa immédiatement dans

le grand salon ; et je fus demander à Junot s'il

avait veillé à ce que la vedette fût à son poste

,

car la princesse m'avait demandé également de

son côté si j'avais pensé à ce qu'elle souhaitait.

Mais Junot, Bessières, AI.de Beausset, et tous

ces messieurs enfin qui n'avaient pas de première

femme dans leur affaire, ne songeaient qu'à dîner

très bien et très longuement. La salle à manger me

renvoyait les éclats de leur gaieté qui frappaient

ses parois de stuc. Je sortis du château, et montai

moi-même jusqu'à la maison russe où se tenait

M. de Grandsaigne dînant tout seul, et bra-

quant sa lunette sur la grande route.

— Eh bien ' sœur Anne^ lui criai-je du has de

la pelouse , car mon fardeau m'empêchait d'être

bien leste, eh bien l sœur Anne , ne voyez-vous

rien venirIr 1^

— Je ne vois, ma c/iâlelaine
,
que i'herbe qui
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verdoie et la poussière qui poudroie , me ré-

pondit le gentilhomme de Milhan avec toute la

courtoisie des mousquetaires de Louis XV, que

lui avait apprise monsieur son père, qui avait

fait partie de cette vénérable troupe.

Je regardai dans la campagne, et en effet

rien ne paraissait. Mais au moment où j'allais

quitter la pelouse , une masse de poussière s'é-

leva sur la route de Paris, et plusieurs voitures

se dirigèrent vers l'avenue de peupliers
; je des-

cendis aussitôt, et je prévins la princesse que

dans cinq minutes le prince allait être auprès

d'elle. Elle me remercia par un demi-sourire
;

mais elle me faisait de la peine. Son visage était

d'un pourpre foncé, et tout en elle était presque

alarmant; mais cette agitation se calma extérieu-

rement comme à commandement. Elle appela

madame de I^ucay, lui donna probablement

ses ordres pour que le départ suivît immédiate-

ment l'entrevue, puis se plaça dans la pièce où

elle devait avoir lieu.

On connaît la distribution du grand salon du

Raincy : il est partagé en trois. Au bout est le

salon de musique, à l'autre buut le billard, et

au milieu le salon de réception. Le prince de-

vait entrer par le salon de musique; la princesse

était dans celui du milieu, placée auprès delache-
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minée, et ayant près d'elle un fauteuil destiné

au prince. Nous étions toutes dans la salle de

billard, pouvant voir tout ce qui se passait dans

le salon du milieu , dont elle n'est séparée que

pardes colormes, entre lesquelles sont placées des

statues. On entendait déjà le bruit des voitures

roulant rapidement dans l'avenue , lorsque ma-

dame Lallemand , me tirant par ma robe , me dit :

— Mon Dieu! il me vient une idée... savez-

vous bien que ma vue peut faire en ce moment

une singulière impression sur le prince?

— Comment cela ?

— C'est que la dernière fois qu'il m'a vue

,

c'était à Baltimore étant avec sa femme , made-

moiselle Patterson que je connaissais beaucoup.

Ne croyez-vous pas qu'en me retrouvant après

tout ce qui s'est passé, je ne lui rappelle?...

— Ah ! mon Dieu ! je le crois bien , m'écriai-je

en la poussant dans la pièce voisine, car dans le

même instant le vestibule retentissait de l'arrivée

du prince ; et en effet, quelques secondes après

la porte s'ouvrit, et le maréchal Bessières l'in-

troduisit.

De tous les frères de Napoléon , Jérôme est

celui qui est le moins bien. Il a la tête enfoncée

dans les épaules, défaut général chez tous les

Bonaparte, c'est-à-dire les plus jeunes; car il
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est à remarquer que l'empereur, le roi Joseph,

la grande-duchesse deToscane, Lucien, n'ont pas

ce défaut, qui est éminent chez la reine de Naples

et chez Jérôme, et qui l'est légèrement chez Louis.

La princesse Borghèse en était exempte comme

ses aînés. A l'époque dont je parle, le prince Jé-

rôme n'était donc nullement agréable ni de figure,

ni de tournure ; et, en vérité, lorsqu'on me racon-

tait qu'en Westphalie il ne se nourrissait que de

cœurs en brochette, je me disais combien le titre

de roi peu donc faire même en amour? car enfin

pour faire le Lovelace comme il se le permettait,

il fallait bien des moyens de plaire à ce qu'on

trouvait. Eh bien! on n'en aurait pas, que, comme
dit cet admirable Werther, ce serait absolument

la même chose.

Le prince était accompagné des officiers de sa

maison
,
parmi lesquels je remarquai le cardinal

Maury comme premier aumônier, et M. Alexan-

dre Le Camus, qui déjà à cette époque exerçait

un grand empire sur Jérôme et ne le quittait

jamais. Il lui importait surtout de ne pas le per-

dre de vue dans un moment aussi important

dont il avait provoqué l'existence. Je ne crois

pas que Jérôme se fut décidé seul à abandonner

mademoiselle Patterson , si des conseils que son

âme n'était pas assez forte pour concevoir ne

X. 19
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Jui avaient été inculqués par une voix étrangère.

Madame Patterson est un de ces êtres que l'on

n'abandonne pas lorsqu'on s'y est attaché sans

que la punition suive immédiatement.

Le service d'honneur du prince demeura dans

le salon de musique, comme nous étions dans la

salle de billard.
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CHAPITRE X

Entrevue de Jérôme Bonaparte avec la princesse Catherine.

— A'îcablement do Junot. — Le comte Louis de Narbonne.

— Intrigues de cour.—Recherches de M. Crav^rfurtsur le

Masque de Fer. — Un bal chez madame la duchesse dp

Luynes. — Venez m'embrasser. — Madame Zayoncheck,

— Je me promène en souliers de satin blanc et en jupon

de batiste. — Pourquoi. — Une tache verle sur ma robe

de bal. — Mot du duc de Laval. — Madame de Balby, —
Le comte de Provence n'est pas un César- — Madame de

Flamarens et les cinq cents louis d'or.

Le salon du Raincy semblait être (ait exprès

pour l'entrevue qui avait lieu en ce moment. La

princesse était auprès de la cheminée quoiqu'il

n'y eiitpasdefeu. En apercevant le prince, elle se
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leva, fit deux pas en avant, et salua avec beau-

coup de grâce, quoique avec beaucoup de dignité
;

quant à lui, il ne salua ni bien ni mal ; il semblait

être venu là parce qu'on lui avait dit : Tu iras

là... Il s'approcha de la princesse, qui me parut

en ce moment avoir recouvré toute sa présence

d'esprit, et tout son calme de femme et de prin-

cesse. Après quelques paroles échangées , elle in-

diqua au prince le fauteuil placé près d'elle , et

une conversation sur le voyage s'établit aussitôt,

mais elle fut courte. Jérôme se leva en disant

,

avec une galanterie de Galaor ;

Mon frère nous attend... Je ne veux pas re-

tarder plus long-temps le plaisir qu'il doit éprou-

ver à connaître la nouvelle sœur que je vais lui

donner. »

La princesse sourit et reconduisit le prince

jusqu'à l'entrée du salon du milieu. Aussitôt

qu'elle eut perdu le prince de vue, cette rou-

geur qui lui couvrait le visage augmenta si vio-

lemment que je craignis un coup de sang. Elle

se trouva mal ; mais on lui donna de l'air, de

l'eau de Cologne , et en peu d'instans elle eut re-

couvré sa présence d'esprit; et je puis affirmer

ce dont je crois être sûre, c'est que cet éva-

nouissement
,
qui fut mis ensuite sur le compte

de la fatigue et de la chaleur , ne fut produit
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que par l'extrême violence que la princesse se

faisait depuis plusieurs heures. Elle me dirait

maintenant le contraire que je ne la croirais pas.

Et il est de fait que pour elle
,
princesse royale

de Wurtemberg, devant avoir tous les préjugés

des princesses allemandes contre les mésallian-

ces, y joignant celle toute naturelle que tout ce

qui était allemand nourrissait contre le nom de

Bonaparte, ajoutant à ces causes toutes simples

une autre raison qui avait bien aussi son poids,

c'était la connaissance qu'elle avait du premier

mariage de celui qui allait être son mari, il y
avait bien assez dans tout cela pour faire reculer

une personne plus aguerrie que la princesse Ca-

therine ; aussi me parut-il tout simple qu'elle se

trouvât non seulement mal, mais même assez mal

pour retarder son départ du Raincy , et par là

une célébration qui devait lui paraître presque

sacrilège... On a beaucoup parlé du dévouement

de la reine de Westphalie ; il est en effet superbe;

mais je le considère surtout comme méritoire

dans la position où le sort l'avait placée.

Quoi qu'il en soit , elle ne me parut pas dis-

posée ce même soir à invoquer la violation des

droits de madame Patterson, droits qu'elle aurait

dû soutenir. Elle se trouva prête à partir lors-
,

que Junot vint l'avertir que ses voitures étaient
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avancées. Quant à moi, je restai cette nuit au

Raincy. La journée avait été bien fatigante pour

une femme grosse de sept mois , et je n'en pou-

vais plus.

—Madame Junot, me dit la princesse au mo-

ment de partir et s'avançant vers moi avec un sou-

rire gracieux , je n'oublierai jamais le Raincy, et

là bonne hospitalité que j'y ai reçue. C'est un

lièil qui me rappellera les plus doux momens

dfe ma vie.

C'était, je l'espère, une phrase digne de son

père, qui s'entendait en diplomatie; car, en

bonne foi, les momens qui avaient précédé ceux

ou lelle disait de si douces paroles étaient bien

sûrement d'une grande amertume. Elle partit, et

Junot l'accompagna avec Bessières. J'ai su depuis

que
i

lorsqu'elle arriva aux Tuileries , elle y
trouva toute la famille assemblée. L'empereur

vînt au-devant d'elle jusques au haut du grand,

escalier'. En l'apercevant, elle voulut se mettre à

genoux , et lui baiser la main ; mais l'emperieur

se baissa aussitôt et la contraignit de se relever
;

puis la conduisant dans la salle du trône, où toute

U famille était rassemblée , il la leur présenta

comme une fille et une nouvelle sœur. Elle fiit

' Jbi^u'â là ààlle deâ maréchaux.
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a'1 "sitôt entourée , caressée , et de ce moment elle

fat admise parmi les sœurs de l'empereur.

Je revins à Paris le lendemain matin
;
je trou-

vai Junot dans une sorte d'accablement qui me
fit peine. Je ne pouvais m'imaginer qii'un sujet

de chagrin pour lui, et, en effet, je nie m'étais

pas trompée. Mais, pour le faire connaître entiè-

rement, il faudrait lever un coin du voile qui est

déposé sur tous les évènemens qui suivirent tes

chasses au cerf du Raincy. Il faudrait voir com-

bien l'âme noble et grande de Junot fut profon-

dément blessée de se voir, pour ainsi dire, aban-

donnée à soi-même, pour sa propre conserva-

tion dans un moment assez critique pour que le

sort entier de sa famille dépendît de ce qui pou-

vait résulter dés évènemens de l'avenir. Hélas !

ces évènemens ont été la mort pour lui. Sans

doute , le pardon est une des vertus du chrétien
;

et celui qui m'a ouvert le chemin de consolation

dans lequel je marche aujourd'hui me blâme-

rait de conserver au fond du cœur un ressenti-

ment que rien ne peut atténuer. Mais je ne puis

oublier mes enfans orphelins
;
je ne puis même

pas accepter, comme compensation , le malheur

d'une autre. Ce malheur n'est lui-même qu'un

châtiment... Oh l quand ma pensée se reporte sur

cette ihdigne trahison d'un noble cœur , sur ce
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lâche abandon , cet abandon si niaisement cal-

culé pour détruire les soupçons du monde,

comme si le monde revenait jamais sur les juge-

mens qu'il lance même injustement!... Oh! ce

fut un jour de malédiction que celui où cette

femme vint avec son rire moqueur se jouer ainsi

de la destinée de toute une famille.

11 est plus que temps que je parle d'un ami

qui me fut bien cher, et dont la précieuse amitié,

l'excellent esprit me furent bien utiles dans cette

circonstance épineuse. Il m'arrêta au moment où

je voulais un jour aller aux Tuileries , et parler

à l'empereur de toute celte indigne affaire. Il

eut raison; je me perdais sans sauver Junot
;

dès cette époque
, j'étais entourée d'espions :

tout ce que je disais , tout ce que j'écrivais était

connu et livré aux commenlaires d'une femme

dont l'âme ne connut jamais un bon sentiment.

— Demeurez, me dit mon ami : demeurez, et

attendez tout du temps.

Hélas! il a amené la mort et la ruine !...

Cet ami , ce père, cet homme que je pleure en-

core, et que je regretterai pendant toutes les

années que Dieu doit encore me donner dans

cette misérable vie, c'est le comte Louis de Nar-

bonne. Jamais je n'ai connu d'âme meilleure, de

cœur plus noblement placé , où le foyer des sen-
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timens généreux fut jdIus actif et plus renouvelé

même pour ceux qui lui faisaient du mal , et qui

lui en voulaient. Combien j'ai entendu dire de

fois qu'il était léger, sans aucun vouloir de bien

faire pour ses amis, c'est-à-dire ses connaissan-

ces!... Ce jugement, du reste, ressemble à

tous ceux que le monde porte sur les gens qui

sont comme M. le comte Louis de Narbonne ,

dans une sphère de supériorité dont les médio-

cres ne peuvent approcher. Leur consolation

alors est de parler contre celui ou celle qui offus-

que leur misérable nullité; et voilà comment se

dispensent la plupart des réputations!

Non seulement le comte Louis de Narbonne

était bon, mais sa bonté était active: il aimait

ceux dont il était vraiment aimé avec une ten-

dresse touchante. Ses filles
,
par exemple, à quel

point sa vie était inhérente à la leur! Que de joies

ont inondé son pauvre cœur paternel en signant

les contrats qui assuraient à toutes deux d'heu-

reuses et grandes existences! Je le voyais alors

chaque jour; j'avais déjà sa confiance, car il me
considérait comme sa troisième fille, et je le lui

rendais avec la même tendresse que madame de

Rarabuteau et madame de Braancamp avaient

pour lui. Accoutumé aux intrigues de cour, à

cette vie tant orageuse de ce pays dont il m'ap-
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prit à connaître la carte, mais dont il m'apprit

aussi à repousser tous les leurres, et à ne pas pren-

dre de l'or faux pour du vrai, ce qui me fût ar-

rivé , sans doute , sans lui dans ces malheureuses

affaires de la grande-duchesse de Berg , car enfin

il faut bien la nommer. Tout ce qui tient à cette

liaison est la chaîne fatale qui a conduit Junot à

la mort, et à cette nx)rt si cruelle!... Je ne puis

donc me dispenser de parler de ces évènemens :

c'est à mon regret. Il est bien d'autres choses

que je pourrais dire, mais je me borne an strict

rapport des faits.

M. de Narbonne connut le motif politique de

celte liaison bien avant que je m'en doutasse. La

princesse était dirigée dans tout cela par madame

Ad.. ..de de La G....e, qui depuis épousa un

aide- de- camp de Sébastiani , M. de Cur....x.

Madame Ad....de de La G....e, à l'époque où

elle mit toutes ces idées dans la tête de la grande-

duchesse, n'était pas aussi riche qu'elle l'est de-

venue depuis , et son ambition souriait avec une

extrême bienveillance à la place de dame d'hon-

neur de Sa Majesté l'impératrice des Français

,

Caroline I, femme de Joachim L J'ai déjà dit qu'il

n'y avait à tout cela aucune mauvaise pensée de

mêlée. Junot n'était pas un de ces hommes à qui

l'on eût pu dire : « Nous allons mettre une entrave
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à la marche de L'empereur , » jDarceque cette entrave

eût-elle été une gerbe de fleurs, bien fraîches, bien

odorantes, si elles eussent été (jnfraue , il l'eût re-

poussée. Mais on pouvait invoquer le bonheur du

pays , et ce fut ce qu'on fit.

—Le piège est adroit, nie dit M. deNarbonne
;

Dieu veuille que notre excellent général ne s'y

laisse pas prendre !

M. de Narbonne possédait surtout une rapi-

dité et une justesse de coup-d'œil que l'habitude

du monde peut sans doute rendre plus lucide,

mais qui ne se donne pas. Il souriait souvent,

pendant les éternelles parties de wisk, que Junot

avait imaginé d'introduire sous le prétexte de

réunir la partie de wisk de M. de Talleyrand

qui était à Varsovie avec l'empereur, et cette

hospitalité, dont au reste j'étais charmée
,
parce

qu'elle m'amenait auprès de ma chaise longue

M. de Sainte-Foix , ce doyen des jeunes gens , et

l'un des hommes le plus spirituels que j'aie ren-

contrés dans ma vie ; M.deCrawfurt, cet homme
toujours si silencieux, et pourtant bien aimable,

cet homme aimant tellement les arts
,
que de

découvrir un portrait, une statue, un torse

mutilé, était pour lui un événement auquel il

donnait suite, même aux dépens de sa santé et

de sa fortune. Il avait la plus précieuse collée-
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tien de Mignard qui existât en Europe , ainsi

que les plus curieux Petitot. M. Crawfurt s'oc-

cupait beaucoup aussi de notre littérature, et

nous a laissé de lui un ouvrage excellent sur di-
'

verses matières, intitulé: Mélanges de littérature.

M. Crawfurt était ami de M. de Talleyrand,

et lui avait souvent prêté assistance dans des

moraens où il s'agissait de discuter sur un autre

point que celui de la virgule ou de l'interro-

gation. M. Crawfurt était sérieux, digne comme
tous les Américains, et montrait dans le monde

une volonté de s'effacer qui était bien injus-

tement appliquée par lui à un homme fait pour

élre remarqué. Il était silencieux, et en mérite

le surnom. Il n'y avait que lorsque M. le duc

de Laval, qui aurait querellé Dieu le père, si

Dieu le père jouait au wisk , et qu'il oubliât

ses honneurs, il n'y avait que lorsque M. le

duc de Laval commençait ses injures
,

que

M. de Crawfurt , sans s'émouvoir néanmoins,

lui répondait assez fermement. J'aimais beau-

coup M. de Crawfurt; il a fait sur le Masque

de Fer des recherches qui, ainsi que toutes

celle:-» faites sur ce sujet plus que fantasti-

que, car il est réel dans le texte , sont toutes

conjecturales. L'empereur causant un soir avec

le duc de Plaisance sur le Masque de Fer , et
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appuyant beaucoup sur l'opinion qui en fait un

frère de Louis XIV, je parlai de l'ouvrage de

M. deCrawfurt, qui venait de paraître alors, et

dont il avait eu la bonté de me donner un exem-

plaire in-folio de choix. L'empereur me fit quel-

ques questions sur ce M, de Crawfurt , et me dit

de lui apporter cet ouvrage. Je le lui envoyai le

soir même en rentrant '
; car il n'aimait pas à

attendre , et l'aide-de-camp de service en donna

un reçu à mon valet de chambre : c'était le gé-

ne'ral Lemarrois qui était de service ce jour-là.

L'empereur lut avec quelque attention , non

seulement ce qui concerne le Masque de Fer

,

mais aussi plusieurs morceaux détachés qui fixè-

rent son attention , comme paraissant sortir de

la tète d'un habile publiciste. C'étaient des ré-

flexions sur les différens ministères, et surtout sur

la responsabilité des ministres et même de tous

les gouvernans en général, M. Crawfurt consi-

dérant les peuples comme une grande famille.

Néanmoins il y avait quelques contradictions peu

importantes dans ses réflexions ; et comme l'em-

pereur ne se plaisait nullement à ces réflexions

,

1 L'exemplaire fut perdu pour moi
;
je ne l'ai jamais z-evu.

Celui que j'ai maintenant m'a été donne' par cette bonne ma-

dame de Crawfurt, l'une des plus fidèles amies de Junot.
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il eut de l'humeur et demanda comment j'avais

eu ce livre. Je le lui dis :

— Ah! c'est un Anglais!... hum!... un petit

monsieur Burke!... Ces roquets de publicistes

qui s'imaginent être des Cicérons
,
parce qu'ils

ont fait un discours, étant grimpés sur un tonneau

dont ils ont bu le vin le jour de leur élection...

C'est une pitié...—Ah çà ! que fait-il donc à Paris

cet Anglais -là? dit l'empereur en se retournant

vers le duc de Rovigo
,
qui certes n'aurait pas

adouci les choses si l'empereur eût eu de l'hu-

meur fondéesur une raison ayant le sens commun.

Je me hâtai de prendre la parole , et de dire que

M. Crawfurt était Américain. Je n'en étais pas

sûre , mais cela ne pouvait que bien faire... Junot

n'était pas à Paris dans ce moment-là ; et en son

absence le duc de Rovigo, qui fut toujours son

ennemi , comme il était au reste celui de tous

ses camarades , le duc de Rovigo pouvait faire

du mal à un homme qui passait pour éire l'ami

de Junot, et de plus celui deM.de ïalleyrand, que

Rovigo n'aimait pas non plus. ..Ce n'est quedepuis

peu d'années que j'ai acquis la certitude que Ro-

vigo était aussi malveillant pour Junot ; et pour-

quoi? parce que l'empereur aimait JuuQt pour

lui , qu'il l'aimait comme ami , avec un sentiment

qui pouvait n'avoir rien détendre, parce que
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Napoléon n'avait aucune partie de lui-même qui

ne fut en harmonie avec cette expansion toute

généreuse qui faisait la base du caractère de

Junot, mais qui pourtant offrait une part assez

belle pour donner de la jalousie aux ambitieux,

qui ne voyaient que des croix et des places dans

la manifestation de son afiection. Aussi tous les

moyens furent-ils employés pour mettre entre

l'empereur et l'ancien aide-de-camp , l'ancien

ami des jours malheureux, une sorte de barrière

que lui-même ignorait, car son noble caractère

lemettaiten dehors de toutes les manœuvres mys-

térieuses, surtout lorsqu'elles étaient nuisibles.

— Tu ne vois que mes ennemis, dit un jour

l'empereur à Junot.

Junot demeura stupéfait. Jusqu'alors cette

phrase, à laquelle je ne faisais même plus atten-

tion , n'avait été dite qu'à moi; et tel était son

peu de conséquence , qu'en vérité
, je le répète

,

je n'y prenais plus garde. Mais Junot fut plus

frappé que moi du reproche étrange qui lui était

adressé , et il ne répondit pas.

— Oui, répéta l'empereur , tu ne vois que mes

ennemis... Qu'est-ce que cette partie de*\visk,

que tu as établie chez toi, et qui est composée

de tout ce qui peut m'offusquer ?

— Cette partie de wisk est formée des mêmes
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joueurs qui jouent chez M. de Talleyrand... et jus-

qu'à présent Votre Majesté n'a pas encore pensé

à lui en adresser des reproches... ils étaient pro-

bablement tous réservés pour moi.

— Mais enfin , dit Napoléon
, peux-tu m'expli-

quer pourquoi tu es allé dans une maison du

faubourg Saint-Germain, où je suis tellement

détesté, pour dire le véritable mot, que je ne sais

pas en vérité commentée laisse ces gens-là à Paris.

— Je ne vais dans aucune maison du faubourg

Saint-Germain , sire. Il y avait à Paris une per-

sonne à laquelle je porte un vif intérêt, et chez

laquelle je rencontrais souvent des individus

que Votre Majesté a pu croire ses ennemis, mais

sur le compte desquels elle est probablement

revenue, car plusieurs d'entre eux sont autour

de sa personne.

— Il n'est pas ici question de moi , répliqua

l'empereur en fronçant le sourcil comme évi-

demment contrarié de l'argument. Que vas- tu

faire chez madame de Luynes , oii tu passes ta

vie, où tu te laisses malmener par des péron-

7?e//^s qui crpient qu'elles peuvent jouer impuné-

ment* avec lépée d'un de mes braves?... Depuis

quand cela leur paraît-il donc possible? Ah! ah!

monsieur Junot!... vous voyez que je sais tout...

Je suis bien informé.
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Junot, en entendant prononcer le nom de

madame de Luynes , ne sut d'abord que penser...

ensuite son étonnement fit place à un sentiment

si pénible , qu'il soupira profondément en met-

tant sa main sur ses yeux. L'empereur crut qu'il

était confondu et ne savait qu'objecter pour sa

réponse ; et il répéta :

— Oui , oui , je suis bien informé... aussi vous

ne pouvez nier.

— Sire, dit enfin Junot avec une expression

solennelle qui frappa d'abord Napoléon
,
je me

vois forcé de donner ma démission à Votre Ma-

jesté; car je ne puis demeurer plus long-temps

près d'elle dès qu'elle accorde ainsi une confiance

implicite aux absurdes mensonges qui lui sont

faits sur mon compte et sur celui de ma femme.

Elle croirait donc que j'ai conspiré contre elle

si on venait le lui dire?

En faisant cette question , Junot avait ime ex-

pression probablement singulière, car Napoléon

lui répondit avec plus de douceur :

— Mais c'est bien différent.

— Nullement, sire, et Votre Majesté le com-

prendra facilement lorsque je lui aurai dit que

ma femme et moi nous n'avons jamais été

qu'une fois seule à l'hôtel de Luynes. Et cepen-

dant ma femme a beaucoup connu madame de
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Chevreuse quand toutes deux étaient filles
;

mais son opposition est tellement publique, que

madame Junot n'a pas cherché à renouveler d'an-

ciennes relations. Quant à me laisser malmener

par des péronnelles
,
je ne sache pas avoir donné

jusqu'à présent beaucoup de sujet de faire croire

que je supporterais un mauvais traitement , de

QUI QUE CE SOIT AU MONDE. Mais Votrc Majesté va

voir à quel point il faut se méfier des rapports

qui lui sont faits , en dehors , des grandes auto-

rités , telles que Dubois , Fouclié , Duroc et moi

.

Et voilà Junot racontant à l'empereur ce qui

en effet avait pu donner lieu à cette calomnie ;

comme il s'y trouve plusieurs personnages in-

téressansde notre dernière époque, je vais éga-

lement la rapporter.

J'ai déjà dit que lorsque M. de Talleyrand

suivit l'empereur à Varsovie, Junot, pour se

consoler de sonveuvage , recueillit chez lui tous

les joueurs de wislk. M. de Narbonne était loin

d'être le plus habile , mais étant d'ailleurs déjà

notre ami , il venait encore plus souvent , et c'est

à cette époque qu'il prit l'habitude de venir me

voir le soir et le matin de chaque jour. Il me dit

une fois : — Vous avez connu madame de Che-

vreuse quand elle était mademoiselle de INar-

bonne ; pourquoi donc ne vous rapprocheriez-
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VOUS pas mutuellement ? Je suis sûr que vous

vous conviendriez.

J'objectai à M. de Narbonne, que , n'ayant ja-

mais été liée avec madame de Chevreuse,ce n'é-

tait pas le moment où elle montrait une oppo-

sition aussi marquée, que je pouvais choisir pour

commencer une liaison que, du reste, j'aurais

fort désiré pouvoir former.

— Mais elle est dame du Palais , me dit-il.

— C'est précisément parce qu'elle est dame

du Palais, répliquai-je.

— Eh quoi! avez-voiis donc mis dans votre

protocole d'étiquette impériale, que les dames du

Palais devaient faire la volonté de Sa Majesté,

même lorsqu'il leur dit : Venez m'embrasser?

N'avez-vous pas fait le contraire ?

Je me mis à rire.

— Oui, sans doute , mais il n'est pas ici ques-

tion de cela.

— Je vous demande bien pardon, madame la

gouvernante; car enfin Ermesinde ne conspire

pas même contre le repos de l'empereur, qu'elle

se contente, comme beaucoup d'autres, d'admirer

de loin; car lorsqu'il bâille et qu'il étend ses

pattes, votre lion, j'ai toujours peur d'attraper

quelques coups de griffes... Allons, laissez-vous

séduire, et venez à l'hôtel deLuynes.



3o8 MÉMOIRES

J'en avais le desir, parce qu'en effet madame

de Chevreuse et moi nous avions des antécédens

fort amis ; et l'une des personnes que j'aimais le

plus tendrement était demeurée fort liée avec

elle ; c'était mademoiselle de Caseaux. Quel-

ques jours après, je fus fort étonnée de rece-

voir une invitation pour un bal qui se donnait

à l'hôtel de Luynes : Junot en reçut égale-

ment une.

— Iras-tu ? me demanda-t-il.

— Sans aucun doute, si cela ne te déplaît pas.

Il me répondit affirmativement, et comme j'é-

tais encore en deuil de ma belle-mère, je com-

mandai une toilette entièrement blanche, et

sans argent; seulement je me réservai de mettre

beaucoup de diamans, mais la robe par elle-

même devait élre fort simple. Madame Germon

,

qui était alors comme elle fut toujours, la meil-

leure couturière de Paris, me fit une robe de

crêpe avec un dessous de satin blanc. Je donne

ici ce détail comme je le retrouve dans mes notes.

J'ai dit que j'avais alors dans mon intimité de

cœur, la vice-reine de Pologne, madame Zayon-

check. Elle était invitée à l'hôtel de Luynes, et je

lui proposai d'y aller ensemble, ce qu'elle ac-

cepta. Je fis observer à l'empereur, en lui faisant

l'historique de cette soirée, ce que Junot exigea
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que j'avais au contraire si peu de familiarité dans

l'hôtel de Luynes, que je n'osai pas demander une

invitation pour une amie qui demeurait alors

avec moi et faisait partie de ma famille; c'était

madame Lallemand. Je donnai rendez-vous à

madame Zayoncheck, à dix heures et demie,

chez moi; elle fut ponctuelle et me trouva coif-

fée, chaussée, et me promenant dans ma cham-

bre, fort mécontente, car j'attendais ma robe, et

elle n'arrivait pas.

Qui ne connaît l'ennui d'attendre ? Mais il en

est un bien plus terrible encore , et presque ef-

frayant de souvenir ; c'est d'avoir son mari de-

vant soi, tout habillé, /«t, tout prêt, et vous

regardant d'un air moqueur. Madame Zayon-

check me trouva dans cet état qui précède les

larmes.

— Au nom de Dieu! me dit-elle, n'allez pas

pleurer ; car je veux qu'ils vous voient belle.

Mais lorsqu'elle sut le sujet de mon cha-

grin , ce fut bien autre chose pour moi ; elle me
railla encore plus que Junot.

— Pardieu, médit l'empereur en m'interrom-

pant ici
,
j'en aurais bien fait autant.. . A qui dia-

ble en aviez-vous de ne vouloir sortir qu'avec

cette robe toute neuve? Voilà bien les femmes !...

Vous en aviez peut-être cent dans votre garde •
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robe, vous surtout qui passez pour être la femme

qui dépense le plus d'argent de toute la cour

pour sa toilette.

— Mais, sire, je n'en avais pas de toute blan-

che f et j'ai eu l'honneur de dire à Votre Majesté

qu'il ne fallait pas même une feuille verte parmi

les fleurs qui la garnissaient.

— Eh pourquoi cela? Vous n'alliez pas faire

votre première communion.

— J'étais encore en deuil de ma belle-mère

,

sire, je ne voulais pas le rompre, et je ne voulais

pas non plus donner cette raison à Junot ; autre-

ment, sa douce raillerie, sa gaieté même, se se-

raient changées en un tout autre sentiment. Votre

Majesté sait combien il aimait sa mère.

L'empereur me regarda sans parler pendant

plusieurs secondes, puis il me dit en me faisant ur

signe de tête admirablement bon et significatif:

— C'est très bien : après.

— Eh bien, sire, je continuai ainsi ma pro-

menade en souliers de satin blanc...

— Ah, ah! vous aimez cette chaussure-là, à

ce qu'il paraît... Heureusement que vous n'aviez

pas de sabre ce jour-là... hein!... madame Lau-

rette ?

Il voulait sans doute parler de ma malheureuse

aventure des Folies amoureuses.



DE LA DUCHESSE d'aBRANTÈS. 5iI

— Non, sire, je n'avais pas de sabre; mais j'ai

eu l'honneur de dire à Votre Majesté qu'il y
avait là une épée à deux tranchans dont j'avais

assez à faire de me garantir; et il me paraît

qu'elle veut leur donner le fil... Ce n'est pas gé-

néreux... Trois contre un.

11 se mit à rire de ce rire sourd comme celui

d'un ventriloque , dont il riait quelquefois lors-

qu'il était en bien belle humeur.

— Enfin... me dit-il , les souliers blancs! Ra-

contez-moi tout.

— Eh bien , sire , ils étaient à mes pieds ; et je

me promenais donc en petit jupon de batiste,

ayant sur la tête une guirlande d'épis de diamans

et de violettes blanches. Pendant ce temps-là,

Junot qui avait pris le parti de la patience appa-

rente, mais qui enrageait intérieurement, sifflait

une walse ou bien l'air du Grand-Père. Et le

temps que rien n'arrête poursuivait sa course, lui,

et la pendule fit entendre une demie, c'était celle

de onze heures. Junot bâilla, étendit les bras et

dit qu'il se voulait aller coucher. Il faisait un

temps affreux, et la pluie tombait à torrens et

fouettait violemment contre les vitres de l'appar-

tement. Je dis à mademoiselle Reidler de pren-

dre la voiture de Junot ou la mienne, car toute

deux étaient attelées, et d'aller sur-le-champ
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chez madame Germon. Junot me dit bonsoir,

— Vous feriez mieux d'aller d'abord à l'hôtel

de Luynes annoncer madame Junot, lui dit

madame Zayoncheck ; vous diriez qu'elle s'est

trouvée mal.

— Non, non, répondit Junot, cela se pour-

rait faire dans une maison où nous serions plus

familiers ; mais chez madame de Luynes que je

connais à peine, cela ne se peut. Si Laure m'en

croit , nous n'irons pas du tout.

Tandis qu'il parlait nous entendîmes des pas

précipités dans les salotis précédens, c'était l'ou-

vrière de madame Germon
,
que mon valet de

chambre avait amenée en fiacre.

J'étais bien en colère ; mais aussitôt que je vis

le paquet de taffetas vert déposé sur une chaise

,

je ne songeai plus à gronder; je jetai mon châle,

et courant me placer devant ma psyché ,
je

criai qu'on me passât ma robe.

Cela fut fait en un moment; comme j'étais en-

tièrement prèle, et que mon collier, mes bracelets,

mes boucles d'oreilles, tout était mis, je dis d'un

air triomphant à Junot:

— Maintenant, j'espère, tu n'as pas envie d'al-

ler te coucher, et dans dix minutes nous sommes

à l'hôtel de Luynes.

— Brurrrr!.... Altro, figlia mial.., est-ce
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qu'avec les femmes on est jamais sûr de rien?...

Bon soir, Laure
, je vais me coucher.

Pour le coup je demeurai stupéfaite, et le re-

gardai avec une figure qui dut le mettre en joie,

car il partit d'un grand éclat de rire
;
puis repre-

nant son sérieux, il me prit par le bras, me fit

tourner sur moi-même, et me disant de regarder

dans la glace, je vis aussitôt une large tache

verte de la grandeur des deux mains , déposée

sur le côté de ma robe , au beau milieu de la

grande pointe.

Les hommes qui liront ceci ne peuvent com-

prendre l'excès de mon chagrin , oui de mon
chagrin... il faut être femme, et jeune femme

encore, car on peut avoiroublié les impressions

d'un jour de bal, pour comprendre l'effet que

dut produire sur moi la vue de cette tache

maudite ; il fut tel que je n'eus pas même la

force de me fâcher , et je demandai, avec l'ap-

parence de la tranquillité, à mademoiselle Au-

gustine, comment elle avait fait une si belle

besogne ?

La raison qu'elle me donna était assez

bonne; elle avait fait vingt pas dans la rue Sainte-

Anne pour aller chercher un fiacre en sortant

de chez madame Germon , et comme il pleuvait
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à torrens, le malheureux taffetas vert avait

déteint sur le crêpe.

Mais, tout en parlant, elle s'était mise à l'œuvre,

et , en dix minutes , la pointe maudite fut en-

levée , replacée , et nous roulions au trot préci-

pité des deux chevaux de carrosse , les meilleurs

et les plus vifs peut-être de Paris, vers la rue

Saint-Dominique,

Il y avait une telle quantité de bals celte

année-là
,
qu'il ne parut nullement étonnant que

nous vinssions à une heure aussi avancée. Mais

M. de Narbonne, M. de Montrond, M. de Sainte-

Foix, M. de Lavaupallière, qui, tous étant de ma
société intime , savaient très bien que je n'avais

pas d'autres engagemens pour ce même soir,

commençaient à croire que je n'arriverais plus.

Ce fut M. de Narbonne qui, en sa qualité de

parent de madame de Chevreuse et d'ami in-

time à moi, me présenta à madame la duchesse

de Luynes.

— Madame la gouvernante de Paris , lui dit-il

avec un sérieux tout solennel.

Madame de Luynes, que j'avais beaucoup vue

à l'hôtel de Périgord , chez madame de Caseaux

mais à qui je n'avais jamais parlé , fut pour moi

extrêmement polie et même prévenante. M. de
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Luynes, qui avait eu l'oreille frappée un jour de

la possibilité de revoir te procès dumarèchal d'An-

cre^ ainsi que la confiscatio7idesesbie?is,neâein3in-

dait pas mieux que d'être également poli pour

Junot; il lui parla entre deux sommeils, car on sait

que le digne duc dormait partout où il s'arrêtait

seulementune minute. Le jeuneducdeChevreuse

passait inaperçu dans la maison
,
quoiqu'il fut

loin cependant d'être invisible. Quant à la du-

chesse de Chevreuse , elle était devenue, aussitôt

après son mariage, la personne la plus marquante

du faubourg Saint-Germain , la véritable maî-

tresse de l'hôtel de Luynes , car sa belle-mère ne

voyait , n'entendait qu'elle , et ne voulait plaire

qu'à elle. C'était un singulier caractère, pour le

dire en passant, que madame la duchesse de

Luynes : elle avait été jolie comme les anges

lorsqu'elle était au couvent de la Visitation , où

elle fut élevée ; elle était, comme chacun sait,

mademoiselle de Laval-Montmorency, sœur de

ce duc de Laval si admirablement savant à

tous les jeux. Madame de Luynes eut la petite vé-

role de très bonne heure, et en demeura tellement

changée, qu'elle reconnut que ce qu'elle pouvait

faire de mieux était de se faire quelque autre con-

dition que celle de femme , car, de celle-là , il

n'y fallait plus songer ; elle s'en fit une assez
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étrange, et qui pourrait en vérité avoir un nom
particulier; elle montait à chevalet sautait les

halliers, les fossés, portant une culotte de peau

sous un grand habit de cour , se cassant le bras

en tombant dans de pareilles courses , et recom-

mençant le lendemain; du reste la plus parfaite

des femmes, possédant un cœur d'or, bonne

amie et aimant ce qu'elle devait aimer avec

une profusion de tendresse qui avait une sorte

de charme; cependant elle présentait en tout

un aspect étrange, et rien n'est joli comme le

mot du duc de Laval son frère, et ne la peint

mieux, ainsi que son mari.

— Pardieu ! dit le duc de Laval en apprenant la

première grossesse de la duchesse de Ijuynes , je

suis bien aise de ce que j'apprends là ; cela me
prouve deux choses dont je n'étais pas sûr : c'est

que ma sœur est une femme , et que mon beau-

frère est un homme.

Madame de Ch est une personne dont le

nom tient, pour ainsi dire, à l'e'poque par sa posi-

tion sociale, autant que la vie d'une femme peut

être importante pour ajouter une teinte de plus à

celles employées pour peindre cette même épo-

que. Ce n'est pas queje veuille classer madame de

Ch parmi les femmes supérieures du temps

,

je lui reconnais au contraire une médiocrité re-
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niarquable en ce genre. C'est ce que je verrai

toujours dans une femme lorsqu'elle voudra me-

ner une vie bizarre; se signaler par une conduite

en dehors de toutes les barrières sociales, et ma-

dame de Ch... est passée maîtresse en ce genre:

elle n'avait aucun principe arrêté. On n'en a pas

en jouant avec le danger , en se riant avec sa

réputation, et croyant répondre à tout en disant,

répétant cette devise qu'elle avait fait graver

partout :

Bien faire el laisser dire.

Elle a résisté à l'empereur, parce que la ré-

sistance lui donnait avec un tel homme bien

autrement de célébrité qu'en lui cédant. C'est

du moins mon opinion. Je ne puis allier une

vertu positive avec les scènes plus que ridicules

qui se renouvelaient chaque jour et dont elle

était l'héroïne, et dont ses frères eux-mêmes,

dont l'excellent esprit est bien loin de ressembler

au sien , la blâmaient au point de lui en faire des

leçons publiques , comme ce jour où elle paria

arrêter son frère Albéric au milieu du Palais-

Royal à onze heures du soir, et en effet elle

l'arrêta. Mais il la réprimanda si rudement

,

qu'elle en pleura. Et cette autre fois , en appre-

nant qu'un vieil épicier retiré attendait sa nièce
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par la diligence de Rouen_, elle se présente la veille,

fait un conte pour raotiver cette arrivée préma-

turée , et fait tourner la tête du vieux marchand,

qui jure qu'il va écrire en cour de Rome pour

obtenir la permission de se marier avec une

nièce aussi parfaite Une autre fois elle pré-

sente à son beau-père un seigneur suédois cou-

vert de cordons et de croix ; il est le premier du

royaume; chacun le recherche, lui fait accueil ;

puis il se trouve que le seigneur suédois n'est

autre qu'un mendiant auquel tout le monde
donnait un sou le dimanche à la porte de Saint-

Roch. Je sais bien que ces divertissemens-là ne

présentent rien de criminel dans le fond, mais

ils offrent à mes yeux du moins, un mépris des

jugemens du monde, un dédain de l'opinion,

quiprouNentque la barrière existant entre le mal

et une tète si folle n'est elle-même qu'un ca-

price tout-à-fait subordonné au temps qu'il fait.

Je dirai plus; je crois que la réputation de ma-

dame de Ch...' aurait bien plus souffert dans notre

société qu'elle n a été attaquée dans la sienne

,

(i) Les amis de madame de Ch ont cherché à détruire

ces bruits qui pouvaient lui nuire beaucoup en effet, mais cela

fut impossible. Ce fut à la même époque qu'elle commença

cette étrange correspondance avec madame de Genlis , sous

le nom de Jeannette, je crois.
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où cette fleur de bonne compagnie et de coiir-

toisie était encore à cette époque en pleine flo-

raison, et où des faiblesses qui pouvaient être

mises sur le compte de l'imprudence, trouvaient

presque toujours une excuse. Ensuite madame

de Ch.... était impertinente, plus par air peut-

être que par ferme volonté de l'être. Mais n'im-

porte ; une femme impertinente est pour moi

un être à part dans la création. Serait-elle belle

par admiration, je lui trouverais des cornes et

des griffes, et suis sans pitié pour de pareilles

personnes; moi toujours si indulgente pour les

autres, je cesse de l'être dans de tels instans, et

je deviens presque sévère dans mes jugemens.

Madame de Ch..., devenue presque célèbre

par son élégance et l'originalité de ses manières

,

était tout l'opposé de cela avant son mariage
;

elle était extrêmement rousse, et portait avec

elle tout le désagrément attaché à la queue de

vache en chevelure. Ce n'était pas ici la couleur

acajou et le reflet doré sur des cheveux châtains

tels qu'on en voit en Irlande , et qu'on appelle

hobornn; c'étaient les cheveux roux dans toute

leur ardeur; c'était bien la nuance carotte pure.

Aussitôt après son mariage elle essaya tous les

coiffeurs de Paris, et enfin ce fut, je pense,

Duplan qui parvint à lui faire des cheveux qui
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remplaçaient ceux que sa mère lui avait si mal-

adroitement donnés. Toute fière de n'être plus

exposée à être appelée quenouille, nom que quel-

ques unes de nous autres jeunes filles nous lui

avions donné avant son mariage, lorsqu'elle

arrivait dans un des beaux bals du i4 février,

à l'hôtel de Périgord où logeait madame de Ca-

seaux, habillée comme un vrai paquet, et sa

tête, dont l'expression était fort boudeuse dans

de semblables momens , surmontée de cette

étoupe alors dans sa belle vérité. Mais lorsqu'elle

fut madame de Gh.... ce ne fut plus un paquet

grognon ; de ce paquet sortit une jeune femme

à la taille élancée, au teint éblouissant, au re-

gard fin et spirituel, car elle l'était, quoique

cependant fort inférieur à la réputation d'origi-

nalité qu elle s'était engagée à soutenir.

On ferait un volume, et même deux, des

aventures, des mystifications, des histoires de

tous les genres, provoquées, supportées par ma-

dame de Ch.... On ne conçoit pas comment elle

n'a pas eu une réputation perdue et mille fois

perdue. Sans doute ses parens, ses amis, savaient

tous qu'elle ne commettait aucune faute, cela

est possible ; mais le monde toujours si ligide

lorsqu'il appelle par -devant son tribunal, le

monde était-il donc aussi sous l'empire du pré-
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jugé qui donne toujours raison à celui qui donne

le plaisir et la joie , distribution toujours facile

avec une grande fortune? C'est honteux pour

notre pauvre nature, mais cela est. Ensuite la

protection de madame de L... a été d'un im-

mense poids dans la balance que le monde prend

pour peser la destinée de chaque femme. Madame
de Ch... aurait était perdue sans madame de L...

Le soir où se donnait le bal dont j'ai parlé à

l'hôtel de Luynes, madame de Ch... était dans

une sorte de tourbillon enivrant qui me la fit

juger plus favorablement que je ne l'avais fait

jusque là. Je conclus qu'il faudrait une bien forte

tête pour résister à une vapeur d'encens aussi

forte. Tout est mode à Paris : eh bien î à cette

époque il était du bon goût de la société du fau-

bourg Saint-Germain de choisir madame de Ch...

pour porte-étendard de la mode , et de plus cette

mode devait être différente des nôtres. Ainsi, par

exemple, pour cacher sa perruque elle avait

une coiffure particulière qui ramenait les che-

veux sur le front , afin de déguiser la fatale raie.

Toutes les femmes se coiffaient comme cela dans

le faubourg Saint-Germain , même madame de

Montmorency, qui avait pourtant bien autre-

ment bon air que madame de Ghevreuse , et qui

se faisait son écho et son Sosie, je ne sais trop

X. 31
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pourquoi. La forme des robes était aussi diffé-

rente; les manches étaient bien plus amples que

les nôtres; les tailles plus longues... Ce même
soir, madame de Chevreuse avait une robe de

blonde blanche sur un dessous de satin blanc. Un
immense peigne formé d'un seul rang de grosses

perles fines retenait ses cheveux ^ et aux oreilles

et au cou elle portait également de belles perles,

mais pas un diamant. Elle était fort bien mise

et avait très bon air.

— Mais pourquoi est-elle ainsi toute blanche ?

demandai-je à M. de Narbonne.

— Elle est vouée au blanc , me répondit-il avec

une inconcevable expression sérieuse.

— Elle est vouée au blanc !... elle ! madame de

Chevreuse!!... mais à son âge c'est complète-

ment ridicule.

— Je n'ai jamais songé une seule minute à

vous dire le contraire , et il y a long-temps que

je le lui ai dit à elle-même.

^— Et pourquoi cette belle résolution ?

— Pour avoir un enfant... Elle ne va pas au

spectacle par la même raison.

Je me rappelai
,
qu'en effet , depuis long-temps

je ne la voyais plus à l'Opéra ni à la Comédie Fran-

çaise. Ce beau voeu avait été cause qu'un jour elle

refusa d'accompagner l'impératrice à l'Opéra.
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Elle fut polie pour moi, mais moins accueil-

lante que madame de Luynes. Je ne sais si je dus

la manière aimable dont celle-ci me reçut aux

rapports que devaient établir entre nous plu-

sieurs anniitiés communes à nos deux cœurs. Je le

penseet madame de Luynes devait le penser aussi.

Elle était mise le plus burlesquement du monde.

Elle portait toujours un petit bonnet monté qui

la vieillissait au moins de dix ans, car elle pou-

vait encore être coquette à l'époque dont je

parle; elle n'était point vieille, et je puis dire pré-

cisément l'âge qu'elle avait, attendu qu'elle a été

au couvent avec ma bonne et excellente amie

madame la comtesse de La Marlière, et qu'elle

est du même âge, à un an de différence seule-

ment. En 1 808 , madame de Luynes avait qua-

rante-huit ans. Elle me dit :

—Vous allez voir ici, madame, beaucoup de

vieux visages qui vous rappelleront bien des

traditions avec lesquelles vous avez été bercée :

lui avez-vous montré Caumont? dit-elle à M. de

Narbonne.

— Non , dit celui-ci en riant, à quoi bon ?

— Mais à faire voir à madame une personne cé-

lèbre; ne lui dites pas son nom d'abord. Nous

verrons si madame la gouvernante mettra d'à-
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bord sur ce visage-là le nom d'une élégante per-

sonne.

M. de Narbonne me conduisit dans une pièce

où l'on ne faisait que jouer, et assez loin des salons

où l'on dansait pourque la musiquenetroublâtpas

l'attention desjoueurs. A peine fûmes-nous entrés

que madame de Luynes courut se placer à une

table de jeu, et de la nuit elle ne bougea plus de

là. Chacun sait à quel point elle avait la fureur

du jeu. Mais ce qu'on sait moins, c'est qu'elle jouait

fort petit jeu , et que jamais elle ne se laissait em-

porter au-delà de ce qu'elle voulait perdre; et ce

qu'elle voulait perdre était fort peu de chose:

— Elle passera ainsi toute la nuit à carotter, dit

M. de La Vanpalière en me souriant avec sa

bonne et excellente figure si paisible; et il s'ap-

procha en sifflant une certaine marche du ma-

réchal de Belle-Isle, d'une table de wtsA: , dont il

ne s'éloigna qu'à six heures du matin.

— Regardez bien, me dit le comte de Nar-

bonne, cette femme qui est assise à côté de M. de

Sainte-Foix, auquel elle parle en ce moment

d'une voix un peu mâle.

— Que voulez-vous que j'en fasse ? lui dis-je

en riant, c'est la plus comique figure qui soit ici,

et de plus elle est fort laide.
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La femme sur laquelle il dirigeait mon atten-

tion était vieille et mise d'une manière bizarre.

Elle portait une robe de taffetas couleur de bois
;

ses cheveux étaient relevés en toupet, pour ainsi

dire, et surmontés d'un petit bonnet tout-à-fait

dans le goût de ceux que portait madame La-

chassaigne à la Comédie Française. La figure qui

était ainsi entourée était laide fort remarqua-

blement, mais les yeux étaient admirablement

beaux. Cette femme était assise à une table de

vingt-et-un, et paraissait jouer avec une sorte de

fureur. Plus je la regardais et plus elle me sem-

blait étrange.

—Mon Dieu, la drôle de figure ! dis-je à M. de

Narbonne, je ne puis rendre l'effet qu'elle pro-

duit sur moi. Cette femme est-elle bonne?

— Méchante comme cinq cents diables, mais

ayant de l'esprit autant qu'eux.

— Cela se voit. Mais dites-moi donc qui elle

est?

— Devinez: cette femme a été aimée, adorée,

parce que elle était charmante.

— Je suis la plus lourde béte pour deviner de

pareilles énigmes. Ainsi, si vous avez envie de me
la nommer, faites-le tout de suite.

— Eh bien ! c'est madame de Balby.

— C'est impossible.
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— Cela est.

— Mais eîle est horrible.

— Pas tant que vous le croyez. Tenez, regar-

dez-la à présent que nous sommes plus en face

d'elle.

Je regardai l'ancienne amie de Monsieur, et je

ne vis d'abord qu'un visage non seulement laid,

mais même déplaisant. Dans ce moment ses yeux

rencontrèrent ceux de M. de Narbonne, et elle

lui sourit. Ce sourire fît passer un rayon d'intel-

ligence sur tous ses traits, et elle s'embellit à

l'instant. Mais ayant reconnu qu'il me donnait

le bras , et sachant d'avance que je devais venir

à l'hôtel de Luynes, elle me parcourut des pieds

à la tête avec une telle expression moqueuse

et impertinente, qu'elle me parut beaucoup plus

laide que je ne l'avais d'abord jugée.

— Allons-nous-en, dis-je à M. de Narbonne ,

cette femme me fait peur.

— Elle a fait peur à bien d'autres , me dit le

comte Louis , et à de plus aguerries que vous en-

core. Mais si vous saviez que d'esprit il y a dans

cette téte-là!... et puis si amusante!... si effron-

tée... Imaginez-vous qu'étant à Londres, il y avait

dans la société qu'elle fréquentait le plus une

jeune femme charmante, mais bête comme un

chou. Madame de Balby n'aime pas les bêtes , et
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en cela je trouve qu'elle a grandement raison.

Heureusement pour la bête , que tout le monde

n*était pas de l'avis de madame de Balby, car enfin

il faut bien que tout le monde vive ; un de mes

amis
,
qui n'était pas non plus bien habile , s'ar-

rangea avec la belle jeune femme ; et comme on

ne peut pas toujours parler de ces arrangemens-

làjUn jour il ne trouva rien de mieux à lui dire,

pour remplir un intervalle de conversation, que

madame de Balby disait partout qu'elle était béte,

et que cela étant fort mal , il l'en avertissait,

— Mais cela est affreux ' s'écria la jeune femme ;

je n*ai jamais parlé comme cela d'elle.., et que

me faut-il faire?

C'était trop, ou trop peu, que deux sembla-

bles têtes pour tenir conseil relativement à ma-

dame de Balby. Il y parut bientôt. La belle jeune

femme se trouvant deux jours après à un dîner

chez le prince de Galles , avec madame de Balby,

prend son courage à deux mains, et d'un côté

de table à l'autre elle lui dit d'une voix qu'elle

tâcha de rendre touchante:

— Madame, pourquoi m'en voulez-vous?

Madame de Balby la regarda d'un air étonné,

et chacun fit silence:

— Oui
, poursuivit la belle jeune femme , voua

dites partout que je suis une bête !
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— Madame, répondit madame de Balby, en

s'inclinant, je l'ai entendu dire à tout le monde.

Quant à moi
,
jamais je ne l'ai dit.

— Cela vous donne une idée de la personne,

n'est-ce pas?

— Oui , certes. Mais le comte de Lille l'aimait-

il beaucoup ?

Au lieu de me répondre, le comte Louis de

Narbonne me regarda en souriant :

— Je parie que vous ne l'appeliez pas ainsi il y

a dix ans.

— Qui cela?

— Le comte de Lille.

— Peut-être bien. Mais cela ne fait rien à ma
question : laimait-il?

— Il n'aime rien. C'est le cœur le plus sec , et

l'esprit le plus ennuyeux que je connaisse. Il

avait une maîtresse par air et par ton dont il ne

faisait rien, même pour l'aimer. Aussi savez-vous

comment elle lui écrivait une fois étant à Ham-

bourg?... Mais vous savez cette histoire, Cher-

val vous l'aura racontée.

— Je ne la sais pas , et puis dites toujours.

— Eh bien ! toute laide que vous la voyez»

elle eut une violente fantaisie pour le père de

votre amie Mélanie.
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— Ah! mon Dieu!

— Oui ! et ce qu'il y a de plus curieux, c'est

qu'avec sa jolie figure , sa ravissante tournure ,

son nez au vent, son amour pour une autre, il

tomba dans le piège que lui mit sous les pieds

madame de Balby.

— Mais c'était pire qu'un piège à loup !

— Je ne vous dis pas non. Toujours est-il que

Monsieur apprit que sa Montespan faisait des

siennes à Hambourg; et comme il est le plus écri'

vassier des hommes, et surtout le plus prolixe-

nienl ennuyeux , il lui écrivit une épître de douze

pages dans laquelle il lui parlait du commerce

d'Hambourg, mais pas d'abord de celui qu'elle

faisait ; en bon et sage prince , il traita celui des

sucres et des cafés
;
puis, comme il faut toujours

un peu d'humanité, il aborda le sujet épineux ,

lui dit qu'il avait appris avec peine les propos

sans doute faussement injurieux qui se disaient

sur son compte, relativement à Ar de Pe...,

et il finissait son étrange lettre par cette belle

phrase :

• Vous êtes innocente
,
je le sais. Mais , ma

chère comtesse, songez que la femme de César ne

doit pas même être soupçonnée. »

— Je vous ai fait voir pour la belle et la béte

qu'elle ne marchande pas sa réponse, ma vieille
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amie ; ce fut encore plus direct cette £ois. Sa

lettre, à elle, n'avait que trois lignes.

• Je ne comprends rien à tout ce que vous me,

dites, car vous n'êtes pas César, et vous savez

bien que je n*ai jamais été votre femme. »

— Hein , madame la gouvernante , comment

trouvez-vous la riposte ?

— Si charmante que, malgré son petit bonnet

et son air méchant
,
je vais aimer madame de Balby

à l'adoration.
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CHAPITRE XI.

Suite des anecdotes relatives à madame de Balby. — Cette

dame écrit à M. de Narbonne. — Farcy, tome second de

l'Intimé et de M. Loyal. — Cest de la part de madame la

comtesse.... vous savez.... — M. de Narbonne est pour*

suivi jusqu'au the'âtre Français etchez madame la baronne

de Staël. — On me donne un bon conseil.— Mademoiselle

Dillon, aujourd'hui femme du ge'ne'ral Bertrand. — Fin de

mon récit à l'empereur à propos du bal de la duchesse de

Liiynes. — C'est bien extraordinaire.

—Je pourrais VOUS en raconter encore sur cette

étrange personne, car elle a certes donné ma-

tière à plus d'un texte.

— Vous pourriez en ajouter un auquel vous

avez prêté, dit M. de Sainte-Foix qui arrivait

alors auprès de nous. Je vais vous raconter cette

histoire , car je vois que le comte Louis est trop

modeste pour l'entreprendre.

Vous saurez donc que le digne comte que
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voilà devait cinq cents louis à madame de Fia-

marens. Madame de Flamarens, que vous pouvez

voir tous les mercredis chez madame de Souza,

et qui est là-bas à une table de jeu , n'a jamais été

beaucoup plus agréable que vous la voyez. Je

crois que c'était pour cela que Narbonne lui de-

vait cinq cents louis... Hein ! n'est-ce pas vrai ?...

Quoi qu'il en soit , ils se brouillèrent, et madame

de Flamarens demeura avec une créance de plus

et cinq cents louis de moins. C'était beaucoup

pour une femme dans notre temps que cinq cents

louis ; madame de Flamarens parla de son cha-

grin de les perdre à madame de Balby, car il

faut dire qu'à cette époque aussi il y avait dans

la bonne compagnie des formes de politesse qui

rendaient le commerce habituel de la vie bien

autrement sociable, et remettre sa cause entre

les mains d'un recors, eût été pour madame de

Flamarens la plus inconcevable des démarches.

Mais elle voulait rentrer dans son argent, et ce

fut dans ce sens qu'elle en parla à madame de

Balby, avec laquelle elle avait été au couvent de

la Visitation. Celle-ci, toujours décidée et prompte

dans ses premiers mouvemens, se chargea d'a-

bord des poursuites à faire.

— Mais comment vous y prendrez-vous ? de-

manda madame de Flamarens.
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— Soyez tranquille. J'agirai comme si vous

étiez demeurée la véritable créancière. J'aurai

tous les égards voulus dans votre position.

Le lendemain le comte Louis reçut un petit

billet de madame la comtesse de Balby, dans le-

quel elle lui annonçait que madame la comtesse

de Flamarens, son amie, ayant eu un besoin

pressant d'argent, elle avait avancé la somme de

12,000 francs qu'il devait, lui, comte Louis de

Narbonne, à madame de Flamarens. Et elle ajou-

tait qu'ayant elle - même le désir de faire ren-

trer une avance aussi considérable , elle le priait

de lui envoyer les cinq cents louis dans la

journée... Le billet était poli, mais d'une con-

cision désespérante; et puis, avec madame de

Balby, il n'y avait^ aucun souvenir à invoquer et

Narbonne aurait donné plutôt mille louis pour

qu'il n'y eûtjamais sujet même à un seulenlre elle

et lui. Cependant il n'avait pasles cinq cents louis.

Comment faire ? Il reçut le billet : on l'aurait dit

écrit par un procureur. Enfin , à tout hasard, il

répondit que dans la semaine il enverrait les cinq

cents louis à madame la comtesse de Balby. Et

il arrangea cela comme vous savez qu'il tourne

un billet. Mais il paraît que son éloquence ne

fut pas très persuasive, car, une heure après qu'il

l'eut écrit , on lui annonça un nouveau message
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de madame de Balby. Celui qui le portait était

un grand valet de chambre qu'elle affectionnait

plus que ses autres gens, et qui s'appelait Farcj.

Farcy salua profondément M. de Narbonne , et

lui dit, dans les termes les plus polis, qu'il ve-

nait de la part de madame la comtesse de Balby

pour ce qu'il savait bien , et dont madame la com-

tesse avait besoin avant la fin de la journée.

— Mais, dit Narbonne en frappant du pied ,

j'ai écrit à ta maîtresse que je ne pouvais lui ren-

dre cet argent que dans huit jours... Qu'elle at-

tende! Pourquoi diable aussi a-t-elle été se char-

ger de cette créance ?... Pourquoi a-t-elle été

donner cinq cents louis à cette folle de madame

de Flamarens ?

— Monsieur le comte
,
je ne sais rien autre

chose, sinon que j'ai ordre de rapporter à ma-

dame la comtesse les cinq cents louis dont vous

parlez. Et comme elle est très bonne et très in-

dulgente, si vous ne les avez pas en or, donnez-

moi de l'argent blanc et même des billets de la

caisse d'escompte: j'ai ordre de tout prendre.

— Oh! le bourreau!... s'écria M. de Narbonne

avec un désespoir comique, en interrompant

M. de Sainte-Foix. Imaginez-vous que c'était le

, second volume de l'Intimé et même de M. Loyal;

il s'en fut parce que je sortais, mais il me dit qu'en
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toutes les heures : je n'en fis que rire. J'allais à

cette époque chez mademoiselle Contât. Je n'y

étais pas depuis une heure que son valet de

chambre me dit qu'on me demande pour une

affaire pressée. Je sors, et qui trouvé-je dans

Tantichambre ? mon grand coquin de Farcy qui

s'incline tout aussitôt, et me dit avec le ton le

plus obséquieux :

— Monsieur le comte , c'est de la part de ma-

dame la comtesse de Balby. C'est pour les cinq

cents louis... vous savez...

Je n'entendis pas la fin de sa phrase , et je me
sauvai en tirant la porte après moi comme si

j'eusse été en face du diable; et me jetant dans

mon cabriolet, je courus me réfugier chez ma-

dame de Staël, espérant y être à l'abri de mon
âme damnée, mais j'avais affaire à trop forte

partie. Je n'étais pas assis depuis cinq minutes

que le valet de chambre de confiance de ma-

dame de Staël vint me dire tout bas qu'il y avait

un homme qui me demandait pour une affaire

des plus pressées. Le moyen de faire passer une

réponse par un intermédiaire tel qu'un valet

étranger! je sortis, mais jetais furieux.

— Drôle, dis-je à Farcy comme il commen-

çait ses révérences et son éternelle phrase :
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Monsieur le comte , c'est de la part de ma-

dame la comtesse de Balby...

Drôle , si tu t'avises de me suivre encore de

cette manière, je te casse les reins... Songes-y

bien.

— Monsieur le comte , me répondit Farcy en

recommençant ses éternelles révérences, et te-

nant sa montre à la main pour me faire voir qu'il

y avait une heure d'écoulée
,
je ne fais qu'obéir

à ma maîtresse. Monsieur le comte est trop juste

pour ne pas m'excuser, et surtoutpourme donner

des coups de canne avant de m'avoir donné les

cinq cents louis.

Le drôle avait raison. Je me sauvai de chez

madame de Staël comme je m'étais sauvé de chez

mademoiselle Contât , et lançant mon cheval au

galop
,
je fis deux lieues dans Paris pour dérou-

ter mon espion , et je rentrai chez moi pour faire

ma toilette , ayant bien soin de consigner Farcy.

Mais à peine avais-je ôté mon habit pour me faire

coiffer, qu'un de mes gens accourut tout essoufflé

m'annonçant un message de Monsieur. Je sa-

vais très bien à quoi m'en tenir là-dessus; mais

le moyen de décliner un pareil nom ! la maligne

peste avait licence de tout faire à cet égard , et

elle se servait de toutes ses armes. Farcy entra

avec la même gravité , et me recommença , pour



DE LA DUCHESSE d'aBRANTÎîS. 337

la cinquième fois depuis le matin, son éternelle

phrase.

— Monsieur le comte , c'est de la part de ma-

dame la comtesse de Balby... pour les cinq cents

louis... vous savez?...

— Je n'ai pas d'argent, lui dis -je, et quand

j'en aurais, tu diras à ta maîtresse que je ne

lui en donnerai pas tant qu'elle s'y prendra

de cette façon.

Farcy salua tout aussi poliment qu'il était

entré, et moi, tout fasciné par ces continuelles

apparitions , croiriez-vous bien que je n'eus pas

le courage, c'est le mot , d'aller dîner chez ma-

dame la duchesse de Grammont, où j'étais prié

depuis huit jours. Je mangeai une aile de poulet

chez moi, et je fus ensuite à l'Opéra. A peine

étais-je dans ma loge, que la porte s'ouvre, et

voilà le grand corps de Farcy qui se présente

en faisant sa révérence, et commençant son re-

frain :

— Monsieur le comte, c'est de la part de ma-

dame la comtesse de Baiby..

.

— Coquin ! lui dis-je en lui jetant au nex une

bourse qui contenait au moins dix louis, ne

peux-tu donc aller dormir?... et ne voilà-t-il pas

une belle heure poui- faire les affaires de ta maî-

tresse ?
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Cette fois, Farcy salua jusqu'à terre.

— Monsieur le comte a raison. Mais je ne pour-

rai pas toujours dormir, et demain matin j'aurai

l'honneur de me présenter chez lui.

Le bourreau tint parole. Mais son argent était

prêt , et avant qu'il eût le temps d'ouvrir la bou-

che , je le lui avais jeté avec colère , car j'étais

plus irrité le lendemain que la veille. C'est à

vous maintenant de juger madame de Balby

d'après tout ce que nous venons de vous ra-

conter.

— Je la crois fort amusante , très moqueuse

,

mais point méchante : me trompé-je ?

— Aucunement pour les deux premiers points,

mais tout-à-fait sur le dernier.

Et se penchant à mon oreille , il me dit très

bas:

— Vous avez des amis communs, n'est-il pas

vrai ? Eh bien ! repoussez toutes les tentatives qui

tendraient à vous rapprocher. Ce n'est pas Vamie

qu'il vous faut. Croyez-en ma vieille amitié , ma
chère enfant.

C'était alors que M. de Narbonne était le meil-

leur des hommes. Il n'y avait plus de cette légè-

reté qu'on lui a reprochée. Quant à moi
,
je l'ai

déjà dit , et je le répète encore , M. de Narbonne

n'a jamais été léger pour ses vrais amis. Combien
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jl a été parfait pour M. de Talleyrand !... et M. de

Talleyrand, comment a-t-il été pour lui? M. de

Metternich, dont l'âme généreuse et grande

peut et sait apprécier un homme de bien, faisait

le plus grand ras de M. de Narbonne. L'opinion

d'un tel homme est d'un poids immense dans la

balance du monde social.

Le bal de l'hôtel de Luynes m'occupait beau-

coup sans m'amuser, parce que , à cette époque,

le faubourg Saint-Germain n'était pas encore

rallié sous la bannière impériale comme il le

fut plus tard. Il y avait donc alors deux partis

formant presque deux camps. Je m'amusais beau-

coup de tout ce que me disaient mes amis. Ma-

dame Zayoncheck, toujours si spirituelle, l'était

encore, je crois, davantage ce soir-là, et nous

passâmes très bien notre temps
,
jusqu'au mo-

ment où nous partîmes : il était quatre heures du

matin. Ce fut alors qu'arriva l'événement, qui

n'en était pas un , dont l'empereur avait été si

bien instruit.

Nous devions ramener M. de Narbonne, qui

demeurait rue Roquepine. Il n'était pas auprès

denous, et tout en nous en allant nous nous

mîmes en quête de sa personne. Nous étions au

moment de partir sans lui lorsque nous l'aper-

çûmes donnant le bras à une grande et belle
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personne dont la tournure était remarquable,

et dont la figure, sans être régulièrement belle,

plaisait d'abord ; du moins est-ce l'effet qu'elle

a toujours produit sur moi. Je ne puis dire au-

jourd'hui quel fut le motif qui fit témoigner un

léger mécontentement à cette personne; mais elle

dit à M. de Narbonne que Junot avait eu tort.

M. de Narbonne l'ayant remise aux soins de sa

sœur, qui était madame la duchesse de Fitz-

James, vint nous retrouver, et chanta une gamme
à Junot, qui fut confondu ; car il n'avait eu que

de l'admiration pour mademoiselle Diilon
,
qui

était la grande et belle personne à laquelle

M. de Narbonne donnait le bras. Non seulement

c'était parce qu'elle lui plaisait, mais il savait

qui elle était, tandis que je l'ignorais, moi.

Elle était la fiancée de notre ami Alphonse

Pignatelli , irère du comte de Fuentès. C'était

un titre pour que Junot, qui d'ailleurs était

plus que qoli envers les femmes , le fût avec elle

aussi convenablement qu'il devait l'être.

Le lendemain il y eut des billets écrits de part

et d'autre. Tout avait été l'affaire du hasard : ma-

demoiselle Diilon ne connaissait même pas Junot,

et M. de Narbonne le lui nomma. Du reste elle

fut parfaitement bonne. Toutes les fois qu'une

femme d'esprit agira dans quelque circonstance
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que ce puisse être, elle montrera toujours une

supériorité marquée sur tout autre. Junot en

avait la tète tournée.

— C'est une aimable femme, de par Dieu, que

votre jeune amie ! dit-il au comte Louis.

Et le résultat de cette aventure fut de mettre

Junot à portée de connaître, bien avant le temps,

la femme de l'un de ses frères d'armes ; car ma-

demoiselle Dillon , dont je parle là , est aujour-

d'hui madame la comtesse Bertrand , cette fem-

me que la France doit aimer, vénérer, ainsi que

son mari, comme les deux seuls êtres qui, après

Marchand, aient adouci l'agonie de l'empereur.

.

J'ai rapporté celte petite histoire dans ses moin-

dres détails pour faire le raisonnement très juste

que l'empereur était entouré de gens qui , sans

pitié pour lui-même, dénaturaient jusqu'aux

actions les phis simples de ses amis, et les lui

présentaient altérées et sous un faux jour. Ce qui

se passa fut si léger, que parlant de cela depuis à

madame Bertrand , elle ne se rappela pas le fait

non plus que moi.

— Et vous n'êtes vraiment allés qu'une fois à

l'hôtel de Luynes? me demanda l'empereur

en se promenant, et me fixant toutefois avec

une extrême attention.

— Nous n'y sommes allés qu'une fois, sire.
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— Et cette histoire de mademoiselle Dillon...

s'est passée comme vous le dites ?

— Exactement, sire.

— C'est bien extraordinaire.

Et l'empereur, je le sus depuis par Duroc

,

tança vertement le correspondant infidèle.
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CHAPITRE XII.

Départ de Junot. — Ses discussions avec 'le ministre de la

guerre
,
général Clarke. — La trahison est toujours mépri'

sable. — Napoléon n'a jamais estimé Clarke. — L'empe-

reur autorise Junot à correspondre directement avec lui.

— Mauvaise organisation du service de l'armée de la Gi-

ronde. — Junot perd un bracelet. — Lettre de Clarke. —
Junot en est profondément offensé. — L'empereur donne

un savon au ministre de la guerre. — Nouvelle lettre. -—

Junot y est qualifié de Votre Excellence. — Le prince

de la Paix. — Ses protestations de dévouement.

Le départ de Junot fut enfin arrêté. L'empe»

reur lui donna des instructions secrètes foff

étendues, et il partit le 28 août 1807 , se diri-

geant sur Bordeaux. C'était là qu'il devait trou-

ver de nouveaux ordres.

Maintenant je ne vais marcher qu'appuyée

sur des renseignemens certains. C'est d'après des

documens puisés dans les cartons de Junot

,

dans ceux des principaux personnages qui étaient

avec lui, que je parlerai. Junot a laissé beaucoup

de notes sur cette époque fort importante de

notre histoire , et je ne parlerai que d'après lui.

Avant de m'engager dans cette route assez

difficile à parcourir pour une femme , il est né-
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cessaire de parler assez clairement pour ne pas

être forcé de s'arrêter souvent pour des expli-

cations relatives à un homme qui fut non seule-

ment l'ennemi de Junot , et chercha tous les

moyens de lui nuire, mais bien aussi de tous ceux

qui avaient le malheur de se trouver en contact

avec lui : je veux parler du général Clarke.

Je ne sais d'où lui venait cette auréole de ré-

pulsion dont il était environné ; mais en général

il était peu aimé, et sur dix personnes consultées

sur leur degré d'estime et d'attachement, neuf

répondaient négativement. Junot ne l'aimait pas

du tout et ne s'en cachait pas. Il le disait à l'em-

pereur lui-même, et un jour l'empereur lui ayant

recommandé de mettre plus de douceur et de

liant dans ses rapports avec le ministre de la

guerre, Junot s'écria comme emporté par une

impression plus forte que lui :

— Ahl sire! l'armée d'Italie!... puis-je donc

l'oublier ?

Et l'empereur avait souri avec complaisance

en regardant Junot.

Napoléon était vraiment inexplicable !

ï^e fait est que le général Clarke avait été envoyé

à l'armée d'Italie parledirecloire pour y surveiller

le général Bonaparte. Clarke était fin ; il ne vit pas

le grand homme da^s Bonaparte; mais il reconnut
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en lui un élre supérieur aux inirmidons qui l'en-

voyaient, et, sans être porté à le faire par un

élan généreux, mais bien parce que, clans ces

temps de révolution , rien n'était plus commun
que la place appartenant au plus habile, il ré-

véla à Bonaparte qu'il était venu à l'armée d'Italie

pour l'observer et rendre compte de ses actions,

mais que dès cet instant il était tout à lui. La

trahison est toujours méprisable; néanmoins il est

en nous un sentiment pour notre personne qui

nous fait fermer l'œil sur le mauvais de l'action
,

lorsque nous sommes nous-mêmes l'objet pour

lequel on trahit. Napoléon n'estima jamaisClarke,

et je n'en veux pour preuve que la manière dont

il avait formé le ministère de la guerre. Qu'est-ce

que Clarke avait à faire? diriger quelques mou
vemens de troupes, faire signer quelques nomina-

tions; encore le major-général avait la prérogative

de nommer et de faire ce travail avec l'empereur,

et tout ce qui avait ensuite rapport au matériel

de l'armée regardait le ministre directeur de la

guerre. Le ministère de la guerre
,
proprement

dit alors , n'avait donc que peu ou point d'attii

butions à bien remarquer : aussi Clarke s'en

vengeait-il sur les malheureux qui avaient encore

à faire à lui ; et comme la marche des troupes

,

leurdirection , leur cantonnement, tout cela 1ère-
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gardait, Junot eut d'abord des relations avec lui.

— Je prévois qu'elles seront orageuses , me
dit-il , et que le malheureux me desservira au-

près de l'empereur... mais je te laisse ici , et tu

auras l'œil sur ses démarches.

Il dit la même chose à Napoléon
,
qui parut

frappé d'une sorte de conviction lorsque Junot

ajouta :

— Soyez persuadé , sire ,
que les affaires de

Votre Majesté iraient beaucoup mieux si nous

avions à traiteravec unhomme quinefùtpasainsi

en dissidence avec nous ; car elle peut savoir que

je ne suis pas le seul , et que tous les maréchaux

ne peuvent supporter les manières impertinentes

de M. le général Clarke avec eux. Je suis grand-

officier de l'empire comme Ney, comme Lannes,

comme Murât
;
je suis , de plus, premier aide-de-

camp de Votre Majesté, gouverneur de Paris,

général en chef d'une grande et belle armée que

me confie la bonté de Votre Majesté
;
je veux

que le général Clarke , dont les fonctions comme

ministre de la guerre, se bornent, avec Votre

Majesté, à faire celles d'un commis, qui jamais

n'a vu une bataille autrement que dans les ta-

bleaux de Bourguignon ou de Vandermeulen ;

je veux que cet homme soit avec moi comme il

faut qu'il soit , ou bien à mon retour je lui fais
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faire connaissance avec l'odeur de la poudre.

— Monsieur Junot! dit l'empereur en fron-

çant le sourcil, vous êtes trop vif.

— Sire
,
je veux qu'il respecte en moi , non pas

son égal...

L'empereur sourit.

— Mais l'homme investi par Votre Majesté,

d'un grand pouvoir et de sa confiance.

L'empereur marcha long-temps en silence ;

puis tout-à-coup s'arrétant en face de Junot,

il lui dit :

— Eh bien ! pour t'enlever tout prétexte à faire

de la mauvaise besogne ,
je vais t'autoriser à une

grande chose : tu ne correspondras qu'avec moi ;

ton chef d'état-major correspondra avec Glarke...

Es-tu content ?

J'ai déjà dit que Napoléon aurait amolli de

l'acier dans de semblables momens. Junot prit

sa main , la pressa sans pouvoir dire un mot , et

s'écria enfin :

— Je ne puis que promettre mon sang pour

tant de bonté !...

Ce que Junot avait prévu arriva tout d'abord.

Il trouva l'organisation mal en ordre , tout en

suspens , le service des vivres mal préparé. Il

était évident qu'on voulait le desservir. Junot

oublia dans le moment ce que lui avait com-
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mandé renijDereur; et au lieu de laisser cette

explication au général Thiébault, son chef d'état-

major , dont l'esprit remarquable et une grande

connaissance des affaires rendait l'intervention

parfaite dans un pareil moment, il écrivit lui-

même, et il le fit, parce que dans la lettre de

Clarke qu'il reçut à Salamanque, il trouva des

expressions qui non seulement lui déplurent ,

mais l'affectèrent. L'empereur était mécontent

d'un voyage qu'il avait fait à Bagnères de Bigorre,

où du reste il n'y avait plus personne, et où

Junot perdit un bracelet de cheveux blonds
,
qui

fut rendu à mon propre individu l'année sui-

vante par le maire de Bagnères
,
qui , avec toute

la politesse de la province , vint me remettre ce

bracelet en me disant qu'il avait d'abord reconnu

la couleur de mes cheveux. Toujours est-il que

cette petite excursion avait déplu à l'empereur,

et au lieu d'en faire écrire par M. de Menneval,il

en chargea Clarke. Je mets ici les propres phrases

delà lettre pour faire voir à quel degré Napoléon

était susceptible, et M. Clarke.,. tout ce qu'on

voudra bien.

Paris , le 29 octobre 1807.

Expédié de Paris , le 5 novembre 1807.

« Je ne puis approuver, général, la réponse
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«que vous me faites au sujet du mécoutenternent

• de l'empereur, que je vous faisais connaître ex-

" pressément de sa part dans ma lettre du 1 2 oc-

» tobre dernier. Cette réponse s'écarte du devoir

»en ce que vous vous permettez d'appeler les

«reproches de l'empereur des reproches non mé-

» rites. Sa Majesté peut mieux que personne ap-

» précier ce qiï'elle peut exiger de ses généraux et

nde ses serviteurs. La sagesse préside aux témoi-

• gnages qu'elle leur donne de son mécontente-

• ment ou de sa satisfaction...

»... L'empereur veut que Je vous ordojine que

» du moment où la tête de vos troupes sera arri-

»vée à Salaraanque, vous y portiez votre quar-

» tier-général, afin d'être à même de tenir corres-

• pondance avec son ambassadeur à Madrid ^ et

• avec les ministres de Portugal...

» L'empereur suppose que du i" au i5 novem-

*bre votre armée sera arrivée à Ciudad-Rodrigo '.

»Il faut donc que du 20 au 5o novembre, vous

• puissiez vous mettre en marche sur Lisbonne,

> Voilà qui prouve combien Junotlui-même obéissait à l'em-

pereur pour le silence. Cette lettre prouve que dès le départ

de Paris Junot connaissait la destination de l'armée et le mot

de Ciudad-Rodrigo le dit à lui seul, et le général Thiëhault

dit dans son ouvrage sur la campagne de Portugal que Junot

ne reçut l'ordre de sa destination qu'à Salamanque.
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» et que, quelque chose que fasse le prince-régent,

" soit qu'lL DÉCLARE OU NON LA GUERRE A l'An-

«GLETERRE, les troupes françaises aillent tou-

» jours à Lisbonne... Vous devez écouter toutes

oies propositions qui vous seraient faites, mais

» ne rien signer..

.

»... L'empereur veut que ses troupes arrivent

»le plus tôt possible à Lisbonne pour y séques-

»trer toutes les marchandises anglaises. Sa Ma-

«jesté désire également que les troupes y arri-

Bvent comme amies ^ afin de se saisir de la faite

^portugaise... L'empereur a ordonné au ministre

» de la marine d'envoyer à votre quartier-général

»un certain nombre de marins qui vous seront

«utiles pour la police du port de Lisbonne.

»On doit présumer que le gouvernement por-

» tugais prendra un des deux partis dont je vais

«parler :

» r Ou il fera marcher son armée à l'approche

»des troupes françaises, et se mettra en défense,

» alors tout devient du ressort militaire. Trois

" mille Espagnols de cavalerie et huit mille d'in-

» fanterie se réuniront à votre corps d'armée,

i> qui se trouvera alors porté à un effectif de

» trente-cinq mille hommes, et à un présent sous

«les armes de trente mille hommes. Deux diyi-

» sions espagnoles , l'une de dix et l'autre de six
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• mille hommes , doivent marcher l'une sur

«Oporto, et l'autre sur les Algarves. Quant à

» vous
,
général , l'empereur veut que vous mar-

» chiez droit à Lisbonne;

» 2° Ou le gouvernement portugais prendra le

» parti de se soumettre, déclarera la guerre à

» l'Angleterre, enverra au-devant de l'armée fran-

Bçaise pour négocier avec vous. En ce cas, géné-

» rai , voici ce que vous devez répondre :

T> J'ai ordre de mon souverain de marcher droit

j>sur Lisbonne, sans m'arrêter un seul Jour. Ma
n mission est de fermer ce grand port aux anglais.

»Je devrais vous attaquer de r:>ive force, mais il

» répugne au grand cœur de l'empereur Napoléon, et

» au caractère français, de répandre le sang. Si vous

» ne tenez pas vos troupes réunies, si vous les mettez

y) en un lieu oii elles ne causent aucune inquiétude,

t si vous nous recevez comme auxiliaires jusqu'à

Ttceque les négociations entamées à Paris soient

y> terminées ,
j'ai ordre d'y consentir, etc., etc.

»Il se peut, générai, que par de semblables

» moyens vous arriviez à Lisbonne comme auxi-

• liaires. On pourra calculer à Paris, a deux jours

»PRts, le jour de votre arrivée à Lisbonne; et

«vingt-quatre heures après un courrier parti-

»rait pour vous porter les résolutions définitives

«• de l'empereur. On doit regarder comme c^ -
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• TAIN, d'après ce qu'on peut attendre des senti-

» mens que le Portugal a manifestés
,
que ce

.«courrier vous porterait l'annonce que les pro-

» positions de ce pays n'ont pu être acceptées, et

.» que le pays doit être traité en ennemi. Huit ou

• dix vaisseaux , les chantiers qui tomberaient

• dans nos mains seraient d'un immenseavantage.

• Tous vos discours
,
général , doivent donc se tour-

• ner vers l'accomplissement de ce grand projet,

p Votre dévouement pour l'empereur, lezèleque

»je suis sûr que vous mettrez à exécuter les or-

»dres que je vous transmets de sa part, me por-

»tent à croire que ce projet réussira, parce qu'il

» n'est pas probable que le Portugal oppose delà

» résistance. On croit encore moins ici que le prince

» de Portugal veuille aller au Brésil.

«La convention secrète qui vient d'être con-

») due avec l'Espagne , et qui vous sera portée par

j)le prochain courrier, vous fera connaître qu

» les troupes espagnoles qui feront partie de votre

«armée seront sous vos ordres. Vous vous atta-

» cherez à les bien traiter. Si le roi d'Espagne ou

» le prince de la Paix se rendaient à l'armée, ils

» auraient le commandement en chef; mais il a

»été convenu qu'ils n'y viendraient pas. S'ils y
«venaient pour une parade, vous leur rendriez

«tous les honneurs dus aux généraux en chef
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«Mais s'ils y venaient pour commander réelle-

»ment l'armée, vous vous tiendrez strictement à

» vos instructions de garder vos troupes réunies,

»et de marcher droit sur Lisbonne.

» L'intention de l'empereur, général, est que

» vous ne vous éloigniez aucunement de la ligne

» directe, et que vous n'alliez ni à Madrid, ni dans

«aucun autre endroit qui s'écarterait de cette

• ligne. Dès l'instant que le premier corps de vos

" troupes sera arrivé à Ciudad-Rodrigo , l'empe-

»reur veut que vous y soyez vous-même. L'opé-

» ration importante dont Votre Excellence est

«chargée, aura réellement réussi, si par votre

«prudence et vos discours vous parvenez à vous

» rendre maître de l'escadre portugaise. Vous ne

» négligerez donc rien pour tirer parti du choix

• que l'empereur a fait de vous pour donner à en-

T> tendre que vous êtes envoyé pour concilier. Au

» surplus , tout discours sera bon pourvu que

«vous vous empariez de l'escadre.

• Sa Majesté l'empereur vient de m'écrire de

»SA MAIN que, dans aucun cas, vous ne deviez

• signer aucune convention avec les Portugais. »

«Agréez
,
général, l'assurance de ma considé-

» ration dislinguée.

» Le ministre de la guerre ,

«Clarke. »

X. 53i
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Je transcris cette lettre presque toute entière

parce que je la trouve très remarquable par ce

qu'elle cootient. C'est une pièce curieuse pour

l'histoire.

Mais, après l'avoir considérée sous ce rapport,

est-il possible de ne pas être stupéfait à la vue

d'une œuvre aussi inepte! aussi stupide!... Quel

style , bon dieu î et quelles locutions ! quel fran-

çais barbare... Mais ce n'est pas tout: Que signi-

fie tout le paragraphe entier où il s'agit de la

venue ou de la non venue du roi d'Espagne et du

prince de la Paix à l'armée?... Et puis cette fin

de lettre: Au surplus, tout discours sera bon, etc.?

Mais ce ne fut pas le rire de la moquerie qui

entr'ouvrit les lèvres de Junot à la réception de

cette lettre... Il eut un moment de vives souffran-

ces. Puis, faisant venir un courrier qu'il affection-

nait particulièrement, il le fit partir pour Paris,

en lui donnant ordre de me faire éveiller s'il ar-

rivait dans la nuit , et de me remettre les paquets

dont il était porteur. Il arriva à onze heures du

matin : j'étais au Raincy. En lisant la lettre de

Junot, je vis qu'il était profondément blessé. Sa

lettre était fort longue. Il me chargeait de

faire porter le paquet de l'empereur à l'instant

même, ainsi qu'une très petite lettre adressée au

ministre de la guerre. Si j'avais pu savoir ce
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qu'elle contenait jamais je ne l'aurais envoyée.

Dans la lettre que Junot écrivait à l'empereur,

il lui disait , avec respect , sans colère , mais avec

dignité (j'ai vu depuis le brouillon , et il est ad-

mirable) qu'il lui était impossible de servir plus

long-temps s'il recevait encore une lettre comme

celle dont il avait l'honneur d'envoyer la copie '

à Sa Majesté. Il terminait en suppliant l'empe-

reur de choisir un autre général en chef s'il vou-

lait qu'il correspondît avec un homme aussi in-

jurieux dans ses relations que M. Clarke. Cette

lettre de Junot à l'empereur est peut-être une

des plus remarquables que je connaisse de lui

,

et l'on sait qu'il écrivait à merveille. L'empereur

en fut non seulement content, mais il rendit

pleine justice à Junot. Le général Clarke fut

mandé aux Tuileries, et l'empereur lui donna

un savon, comme lui-même le dit ensuite , dont

l'homme de plume se rappela long-temps.

Quant à la petite lettre que je lui avais en-

voyée de la part de Junot, je ne puis en rappor-

ter les mêmes expressions parce que je ne les di-

rais pas justes. Mais le sens m'est demeuré pré-

sent, et même la première phrase.

» La lettre originale sera dépose'e chez mon éditeur avec

toutes les autres pièces originales et autographes, lors de la

publication de la sixième et dernière livraison.
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« Vous avez bien raison de dire que tout discours

est bon, et vous le prouvez bien. »

Le résumé de la lettre disait qu'à la réception

d'une seconde Junot monterait à franc étrier

,

et viendrait trouver M. Clarke, n'importe où

il serait, pour lui demander raison de l'im-

pertinence avec laquelle sa lettre était écrite.

Un ton aussi grossier, ajoutait-il, ne sera jamais

supporté par un grand - officier de l'empire,

par celui que notre maître à tous a daigné

choisir pour son premier aide- de - camp, et

pour le gouverneur de sa bonne ville de Paris.

Je le jure sur l'hojn neur , disait Junot en termi-

nant , cette lettre n'est pas une lettre ministérielle,

ni une lettre de bureau , c'est un défi que je vous

porte si vous persistez dans votre système d'in-

solence envers moi, comme, au reste, envers

presque tous mes camarades. Choisissez ou la

paix ou la guerre : il faut en finir.

Clarke répondit, de sa main, une petite lettre

fort aimable, car il l'était quand il le voulait, pour

affirmer que son désir le plus vif était de vivre

en bonne harmonie avec les généraux en chef,

mais qu'avec beaucoup d'entre eux la chose était

impossible. Je sais bien qu'il pouvait n'avoir pas

tout-à-fait tort.

Et pour faire juger de l'impression qu'avait
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produite la voix du maître, je mets ici une lettre

écrite trois jours après.

Paris, le 3 novembre iSo-,

GÉNÉRAL,

«J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'hon-

» rieur de m'écrire en date du 27 octobre, pour

»m'annoncer votre départ de Bayonne et le bon

» ordre qui a régné jusqu'ici dans la marche des

«troupes que vous commandez sur le territoire

» espagnol.

nJ'ai rendu compte à l'empereur de ces dé-

» tails, et j'ai mis sous les yeux de Sa Majesté les

» observations que vous m'adressez sur la néces-

i) site ainsi que sur les moyens de pourvoir à l'a-

» vance à la subsistance destroupes françaises pour

»le moment de leur entrée en Portugal.

«J'ai communiqué à Son Excellence le minis-

» tre du trésor public vos plaintes sur la conduite

» des receveurs de département sur lesquels le

» payeur général de votre corps d'armée avait des

«ordonnances pendant que les troupes qui le

» composaient étaient cantonnées dans les envi-

• rons de Bayonne.

• Agréez, général, l'assurance de ma parfaite
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• considération distinguée ;)OMr Foire Excellence.

» Le ministre de la guerre

.

» Clarke. »

Il est à remarquer que dans l'original de

cette lettre que je viens de copier à l'instant, la

phrase de la fin est à moitié de son écriture; pour

Votre Excellence est de sa main; ensuite ce mot
d'Excellence, qu'à l'exemple de l'Allemagne l'em-

pereur avait laissé prendre à la noblesse militaire

et que Clarke avait complètement dénié dans sa

première épître , était ici réintégré en son lieu.

Le même jonr il envoyait à Junot la copie de la

convention secrète conclue entre nous et l'Es-

pagne pour que nous puissions traverser cette

partie de la Péninsule; mais le prince de la

Paix n'était plus le même homme ou plutôt il

était toujours le même, mais il n'était pas ce

qu'on s'était figuré. Le prince de la Paix , d'Is-

quierdo enfin , n'était pas plus le vrai prince de la

Paix que la France et l'Espagne d'Isquierdo n'é-

taient la France et l'Espagne véritables. Voici une

pièce très curieuse que je mets ici , et que j'y

mets maintenant quoiqu'elle ait étéécriteen 1 8o5,

mais elle est caractéristique; et puis c'est une sorte

de franchise pour un premier ministre qu'il est

rare de rencontrer. Est-ce franchise, eal»ce
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autre chose? Voilà la question. La lettre n'est

pas traduite ; elle fut écrite en français comme

elle est là
;
je n'y ai pas changé une virgule ni un

point, ainsi qu'on peut le voir. J'ai préféré laisser

les fautes quelque nombreuses qu'elles soient ,et

même quelque grossières : je me bornerai à ies

marquer par des italiques.

uà Son Excellence le général Junot , ambassadeur

de Sa Majesté l'empereur des Français près la

cour de Portugal, etc., etc.

Mon Général
,

« Je n'aurai jamais l'intention d'improber la

• conduite de Votre Excellence dans aucune af-

» faire
;
je n'ai fait qu'exposer mon avis sur l'inci-

» dent du convoi anglais avec toute la franchise

i»de mon caractère dont Votre Excellence sera

itplainement satisfaite dans la suite de notre cor-

• respondance. Je souhaite bien sincèrement que

» le cabinet portugais se conduise de façon à ne

» nous donner le moindre sujet de plainte ;

«mais si, contre mon espoir, il oublie ses enga-

Dgemens jusqu'à favoriser les projets de l'en-

»nemi, alors je n'hésiterai un moment à em-

» ployer tous les moyens qni seront en mon
» pouvoir pour l'occupation du Portugal.
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»En attendant, je ne pense qu'il soit prudent

•) de précipiter les affaires. Voire Excellence se

«rappellera sans doute nos conversations chez

» moi, et n'aura pas oublié ma façon de penser sur

» les mesures à prendre dans tous les cas pos-

• sibles : par conséquent j aimerais mieux, pour

«le moment actuel, employer la faveur dont Sa

"Majesté Impériale et Royale m'honore, plutôt

npour temporiser que pour pousser les choses

» à bout. Du reste , Votre Excellence peut être

B persuadée que je n'épargnerai rien pour accélé-

» rerle moment si désiré de voir l'Angleterre hu-

»miliée et réduite à la nullité politique /^ï ;^/ws

»a/>so/Me,pourlebienderhumanitéetpourlatran-

» quillité de l'Ei^rope. Heureusement les intérêts

» de mon pays se trouvent parfaitement d'accord

» avec les affections démon coeur.Mon amitié pour

«les Français, mon enthousiasme pour son empe-

» reur,me portent à procurer la ruine d'une nation

»dont le despotisme maritime est incompatible

» avec la prospérité de l'Espagne. Je me flatte que

» mes efforts pour cela ne seront tout-à-fait inutiles,

«et que j'aurai la double satisfaction de servir

» mes amis et de faire à la fois tout le mal pos-

» sible à ses ennemis qui seront toujours les

«miens.

r> Je suis très sensible aux sentimens d'ami-
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» lié dont Votre Excellence a eu la bonté de

» m'honorer
;
je la prie de me croire,

»Mon Général,

• Le plus sincère et dévoué serviteur de Votre

«Excellence.

»Le PRINCE DE LA PaIX. »

Et voilà comme parlait le prince de la Paix en

1 8o5 '; mais ce n'était pas ainsi qu'il disait en

1 8o8 lorsqu'il fit cette proclamation dont , au

reste, l'empereurne fut pas dupe un seul moment.

Je rappelle cette lettre maintenant parce que

l'Espagne étant au moment de jouer un rôle ac-

tif bien intéressant dans le grand drame de l'Eu-

rope , il est essentiel de faire connaître les per-

' Dès celte e'potjue le prince de la Paix avait montre' ce

qu'il serait. Après avoir parlé très haut contre l'Angleterre,

il fila plus doux et fit voir que tout ce bruit n'amenait aucune

besogne: il fallut Austerliiz pour amener Traf'algar. Ce n'est

pas que je m'en réjouisse, grand Dieu! mais je parle des faits

matériels et alors il faut bien dire les clioses par leur nom.

Celte lettre est bien cïiricuse, écrite à cette époque, entre

deux frayeurs, devant un espoir, derrière un volcan qui

l'écrasait en reculant. ..Il est de fait que la position était diffi-

cile à soutenir. Du reste, ellel'élait comme position douteuse

et fausse, car elle devenait facile en agissant avec loyauté et

en perdant ses vaisseaux, l'Espagne du moins n aurait pas

perdu l'amitié de l'empereur.
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sonnages qui ont le plus contribué à sa mise en

scène ; et le prince de la Paix est le premier de

tous dans l'importance dramatique.
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CHAPITRE XIII.

Dégoûls et ennuis eprouve's par Junot. — La jalousie et l'en-

vie se déchaînent contre lui. — Sac de millefrancs. —
Impartialité de l'auteur de ces mémoires. — Les assassinats

— Le géne'rai Thiebauit. — Charles X à l'exposition de

1827. — Instructions secrètes relatives à la campagne de

Portugal. — Les ge'néraux Loison , Laborde
,
Quesuel , Ga-

zette , Kellermann.— Manque de subsistances pour l'ar-

me'e. — Ce que les soldats eurent à souffrir dans cette

campagne.— Lettre de Junot sur ce sujet. — Erreurs du

colonel Napier.

Junot était donc parti pour Lisbonne , et son

armée avait déjà franchi Alcantara, que Ton

ignorait à Paris, dans le vulgaire du moins, où

allait cette armée. Il fallait arriver à Lisbonne le

plus rapidement possible; non seulement les

ordres ministériels étaient précis à cet égard ,

mais les lettres particulières de l'empereur étaient

péremptoires. Aussi Junot dut-il beaucoup sa-

crifier pour obtenir un résultat.

11 me faut enfin aborder un sujet personnel

en disant combien Junot éprouva de dégoûts et
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d'ennuis dans cette campagne de Portugal , l'une

des plus remarquables peut-être qui aient été

faites depuis 1790. La jalousie et l'envie se sont

élevées entre lui et la patrie pour empêcher sa

gloire de venir jusqu'à son berceau. Il semblait

qu'il fût étranger, et que la France ne dût pas

être fière de lui. Quelques uns des généraux de

son armée, dont je ne nommerai que le général

Loison , eurent assez peu de respect humain

pour accuser un homme qui les a comblés de

biens et d'honneurs, et qui fut au devant de tout

ce qui pouvait être pour eux l'objet d'un désir.

Parmi ces chefs , il y en avait dont le nom était

déjà une feuille de laurier de la couroime triom-

phale de la France. Aussi ceux-là, qui étaient

véritablement braves et hommes de talent, fu-

rent-ils pour leur général en chef, de loyaux et

bons frères d'armes
;
parmi eux je mets d'a-

bord en tête le duc de Valray, ce brave général

Rellermann
,
qui est vraiment bien, comme l'un

de nos anciens preux, vaillant et loyal, et ne

redoutant pas la gloire d'autrui : la sienne est

de trop bon aloi pour cela. Le bon général La-

borde,legénéralThiébault, le général Quesnel, et

puis le bon général Taviel, une foule d'autres

dont les noms retentissent doucement au cœur,

tous ces braves amis étaient vraiment des frères
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d'armes; mais le général Loison, puis nii autre...

un autre qui existe et qui fut indignement mé-

chant pour Junot , sans cause, sans motif même
léger... et cet homme était comblé des bienfaits

du duc, et il en acceptait des sommes d'argent

considérables dont il se disait alors reconnais-

sant!!... Cet homme a fait bien du mal à Junot

et au pauvre maréchal Ney lors de la campagne

de Masséna. J'y étais, et j'ai vu toutes ces intri-

gues de près , et ces sommes d'argent reçues par

ce général font cependant aujourd'hui la plus

grande partie de sa fortune! Cet homme était alors

en pleine disgrâce auprès de l'empereur pour des

affaires pécuniaires, relatives à Masséna, que Na-

poléon aimait, comme il le disait lui-même, jus-

qu'au sac de mille francs. Mais ce général , dont

je parle , Napoléon ne l'aimait pas du tout à cause

de toutes ces affaires peu propres pour tout le

monde, et qui deviennent tout-à-fait sales quand

elles concernent une épaulette. Junot, qui de-

vait être toujours malheureux par ce Vésuve mau-

dit^ reçut ce général avec une lettre de recom-

mandation de la grande-duchesse, et même du

grand-duc, pour accueillir le général S c.

Cette lettre fit le bonheur du général presque

proscrit, errant d'un Corps d'armée à l'autre, et

Junot l'accueillit avec sa bonté si parfaite, lui
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donna sa confiance, l'enrichit avec de magnifi-

ques récompenses... Il mettait une vipère dans

son sein. Tout ce qu'une langue méchante et

mensongère peut dire et inventer le fut par cet

homme !... La tomhe est aujourd'hui le lieu d'où

son bienfaiteur, oui son eieinfaiteur, peut seul

lui répondre !... Mais je suis auprès, moi. J'y suis

comme un témoin accusateur, car j'ai vu les bien-

faits... car j'ai vu ses offenses... Mon Dieu !... que

de haine devrait être amassée dans mon pauvre

cœur!... Que de ressentimens je devrais écou-

ter!... Et quand je pense que cet homme parle

aujourd'hui avec la parole dédaigneuse de celui

dont le nom devrait être dans ses prières , s'il

croit en Dieu seulement !... Qu'il garde au moins

le silence!... par respect pour lui-même , et j'a-

jouterai par intérêt; car je me verrai enfin forcée

de parler plus haut et plus clairement. Faudra-

t-il donc toujours faire respecter la mémoire ho-

norable d'un mort!... d'un mort couché dans la

bière, au matin de sa vie, après avoir épuisé tout

le sang de ses veines pour son pays , contre ces

langues fourchues semblables à celles des serpens

à sonnettes qui soufflent leur venin, mais du

moins en avertissant!... Silence donc! je le dis

d'abord doucement; puis une seconde fois j'é-

lèverai la voix ; puis , enfin
,

parlerai ; mais
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aussi je ferai du scandale puisqu'on le veut!

Mais je ne dirai aucun mensonge; je ne dirai que

la vérité : mais je la dirai d'une voix de tonnerre!

d*une voix qui s'entendra par-delà les mers ! qui

proclamera la honte de ceux qui , abusant de la

position d'une femme veuve , entourée d'orphe-

lins, déchue du rang où la valeur et les talens

de celui qui lui laissa son nom pour tout héri-

tage l'avaient fait monter, croient pouvoir parler

impunément de celui que Napoléon nomma son

ami , de celui qu'il a pleuré , de celui que pas un

de ceux qui ont osé prononcer ce nom glorieux

n'eût osé seulement regarder en face lorsqu'une

âme généreuse faisait battre son noble cœur...

Silence ! vous dis-je... Silence!...

Lorsque je mis en ordre, parmi les nombreux

papiers démon mari, ceux qui traitent de la cam-

pagne de Portugal , je voulus que ma narration

fût entourée de tout ce qui peut la rendre et plus

claire, et plus vraie, et plus impartiale; car cha-

cun sait que les campagnes de Portugal ont une

couleur différente, bien qu'entreprises dans le

même but. Je me méfiai de moi-même pour des

choses surtout qui regardent un des grands noms

de notre histoire militaire , parce que (pendant

deux ans, j'ai entendu à l'armée de Portugal, où

je faisais tout-à-fait la guerre comme un sous-
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lieutenant, tant et tant de versions différentes,

quoique cependant se rapportantau même mo-

tif! I la différence n'existait que dans le mode d'a-

gir. Enfin, pour parler plus clairement, car il

faut arriver à dire ce nom que du resteon a sans

doute déjà deviné, c'est le maréchal Soult. Vou-

lant ne dire de lui que la vérité, je fus un matin

voir la maréchale pour lui raconter mon vouloir

qui n'était que d'une bonne pensée , du moins je

crois pouvoir l'affirmer d'après ma conscience.

Je le dis aussi à un homme très attaché au maré-

chal et qui lui est attaché en honnête homme
'avec un cœur de loyal et franc militaire, c'est

le colonel Bory de Saint -Vincent. Je trouvai

le maréchal beaucoup mieux que je ne m'y

attendais , car ; depuis qu'il est au ministère,

il a pris comme à tâche de toujours refuser les

petites demandes que je lui faisais. En vérité, me

dis-je un jour, c'est par trop fort aussi; est-ce

donc que ma qualité de veuve d'un soldat de la

révolution et de l'empire serait un titre de pro-

scription? J'en serais d'autant plus fâchée que

jamais je ne les abandonnerai. J'ai repoussé le

titre d'étrangère qui me donnait cependant

60,000 livres de rentes... Je suis Française, et je

demeure Française de cette radieuse époque, en

chérissant tous ses souvenirs, adorant toutes ses
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gloires, et les vénérant d'autant plus que je n'en

vois surgir aucune autour de moi. Je trouvai

donc le maréchal fort accueillant , ainsi que je

viens de le dire. Je lui parlai de mon désir d'avoir

de lui des renseignemens sur un événement

qui eut lieu en Portugal en 1808 et 1809. Je

veux parler de l'accusation qui fut portée

contre le maréchal par ce même Loison qui

aurait accusé sa mère , et trois ou quatre au-

tres qui m'ont beaucoup parlé de cette sorte

de volonté de se faire boi. J'aime toujours les

lignes droites. Je m'en suis donc allée directement

au maréchal. Il me répondit avec une extrême

simplicité, et sans se donner la peine de réflé-

chir :

— Veuillez m'envoyer vos notes.. . et laissez

vos questions assez loin de la marge pour que

je puisse écrire mes réponses. Cela vous con-

vient-il? Je répondis affirmativement.

Et, en effet, rien n'était mieux, et pour lui

,

et pour moi. Mais la maréchale lui objecta

qu'il pouvait s'épargner de la peine , ainsi

qu'à moi , en me donnant un ouvrage fait

par un colonel Napier, et le général Mathieu

Dumas
f

lequel ouvrage parlait de tout cela

comme les quatre évangiles, et dans lequel je

n'aurais qu'à copier ce qui était imprimé.

X. 24
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J'acceptai: mais je ne sais pourquoi je regret-

tais de ne pas voir s'accomplir l'offre du maré-

chal. Il semble que je prévoyais ce qui allait

m'arriver'.

En revenant chez moi, je cherchai dans tous

les coins de ma tête d'où pouvait venir ce colonel

Napier que jamais je n'avais entendu nommer;

vraiment je n'avais garde! c'était un colonel

anglais. Je trouvai cette merveilleuse assurance

en ouvrant le premier volume des quatre que

madame la maréchale duchesse de Dalmatie eut

la bonté de m'envoyer en ma qualité d'ancienne

camarade. Comme j'y avais été renvoyée pour

mes renseignemens
,
je me mis en devoir de lire

cet ouvrage ; mais attendu qu'il faut procéder

par ordre, je commençai par les années 1807

• Depuis les malheurs de la France j'ai rencontré sur

ma triste roule un cœur, une seule âme qui me comprit

et me parut aussi patrioliquement Française que je le suis.

Celte personne me fait du bien à voir et à entendre : il y en a

si peu !... C'est une femme, uue femme si aimante, si parfaite

quand elle parle de nos temps heureux!..! Alors elle devient

haute de cent coudées , sa tète me paraît s'élancer dans les

huages. Je ne comprends pas qu'une force attractive ne

m'ait pas portée vers elle ou bien elle vers moi. Maintenaht

que nous sommes l'une près de l'autre, il faudrait une grande

secousse pour tléchiier le lien qui m'unit à elle. Au reste

tout ce qui connaît la comtesse de S...y pensera comme ihoi.
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et lSo8. C'est ici que j'avoue que j'eus lieu d'être

un peu étonnée de trouvet' Une Relation de là

première campagne de Portugal faite dans l'esprit

le plus injurieux, surtout contre Junot. Gfette

campagne, dont la gloire est établie et recon-

nue, non pas seulement en Europe, tnâis

par-delà les mers, dont la colère de nos ennemis

qui ne voulurent offrir à sir Arthur Welésley

qu'une erK/uêie pour récompense! du reste, ilul

détail sur l'affaire dont je parlais, il y a même un

silence complet. C'est, du moins, ainsi que l'on

peut appeler les trois ou quatre mots jetés au

hasard relativement à la grande affaire de la

royauté de Portugal, que le maréchal avait voulu

prendre à ce que le bruit public a si long-temps

répété.

Mes souvenirs sont nombreux relativement à

l'affaire de Junot en Portugal. Ces souvenirs sont

continuellement entretenus par des personnes

d'une première capacité que je vois souvent.

L'une d'elles, par exemple, est le chef de l'état-

major de Junot, c'est le général Thiébault.

Celui-là, j'espère, connaît mieux cette première

armée de Portugal que M. Napier. Il connaît

mieux aussi le général en chef; et , lorsqu'un

homme comme le général Thiébault, un homme
dont le cœur est vraiment français, l'âme noble et
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élevée, le talent remarquable dans le cabinet

comme la bravoure sur le champ de bataille,

conserve de l'attachement et de l'estime pour

celui que la terre recouvre et qui fut jadis son

chef, alors on peut croire que l'homme digne

de l'attachement des honnêtes gens et de l'amour

de tous les siens, peut être jugé autrement qu'il

ne l'est par le colonel Napier.

En vérité, on doit s'étonner aujourd'hui de

s'étonner encore. Mais si l'on pouvait éprouver

de la surprise, ce serait sans doute de voir tirer

des archives nationales du ministère de la.

GUERRE de la France un livre écrit parun Anglais,

et un Anglais toujours au service de l'Angle-

terre. Car enfin , tout déshonoré qu'est un trans-

fuge, on peut croire qu'il prend un peu d'amour

pour la nouvelle patrie qui l'accueille ; ici il

n'existe que la haine nationale si constante

entre les deux nations. Et c'est un de nos gé-

néraux les plus distingués qui a traduit cette

belle oeuvre ?... J'aime à croire que plus jeune

le général Mathieu Dumas ne l'eût pas fait.

Mais il lui arrive ce qui nous arrive à tous, il

vieillit.

En 1 S
1 4 , le comte d'Artois disait ce mot char-

mant :

Je ne suis qu'un français de plus.
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Ne croirait-on pas entendre Bayard ou Fran-

çois P' ?

Eh bien ! à l'exposition de Vindustrie natio-

nale y dans ce sanctuaire où se forgent les

véritables forces de 1 état , sa véritable prospé-

rité, sa vie enfin, ce même homme devenu

Charles X , mais plus âgé de dix années , répon-

dait en souriant à l'un de. nos plus habiles armu-

riers qui lui présentait une nouvelle batterie :

— Je vous remercie
y
je ne me sers presque

Jamais que d'armes anglaises.

Et plus loin , à un fabricant de châles de

Lyon qui lui montrait des tissus admirables :

— Oh ! nos voisins sont bien plus forts que

nous. Nous ne pouvons lutter avec eux.

— J'ai l'honneur de demander pardon à Votre

Majesté ,sire ,lui répondit avec fermeté le manu-

facturier blessé jusqu'au fond de l'âme, mais il

y a plus de six ans que toutes les fabriques de

Lyon vendent à l'Angleterre, chaque année,

pour plus de cinq cent mille francs de chaînes de

ces mêmes étoffes que Votre Majesté paraît

trouver inférieures aux étoffes anglaises.

Ceci est pour faire remarquer qu'il fut un

temps ou la girouette était tournée au vent de

la Manche et que pour faire sa cour il fallait

chanter le god save t/ie king , et même le rule
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britannia; alors il était tout natnrel de mettre

sur les tablettes de la bibliothèque du ministère

de la guerre des cantiques à l'honneur de l'An-

gleterre; mais que depuis la révolution de i83o,

nous en soyons encore là, c'est un peu trop fort.

La campagne de Portugal est peut-être un

des plus remarquables évènemens de tous ceux

de ce genre que nos yeux ont vus courir devant

nous depuis quarante ans; je dis la première cam-

pagne di Portugal. C'est qu'il faut bien s'enten-

dre ici, parce qu'il y en a eu trois, et qu'en ma
qualité de femme de Junot, je ne veux pas qu'on

prête à son nom ni la seconde, ni la troisième.

Avec Napoléon, il y avait une cruelle chance à

côté de toutes celles de gloire qu'il présentait

,

c'est qu'avec lui il fallait vaincre : il n'avait à

cette époque jamais connu de revers ,il ne vou-

lait pas que ses Ireutenans les connussent ; et la

convention de Cintra , toute glorieuse qu'elle

est , tout admirable qu'elle présente le caractère

de l'homme assez estimé pour l'obtenir d'une

force quintuple de la sienne , cette convention

qui est le seul a.cte dans lequel l'Angleterre ait

traité avec l'empire , ne lui suffisait pas
,
parce

q«e, à lui , Napoléon, il fallait des victoires : il

en fallait avec des conscrits, il en fallait ««iis ar-

mes , il en fallait sans argent ; il exigeait qu'on
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fût toujours vainqueur.... Et je ne puis le blâ-

mer, tout en le trouvant bien sévère ; c'est ainsi

que le monde est devenu son empire.

On a pu voir dans la lettre écrite à Junot par

le ministre de la guerre que l'idée dominante de

l'empereur était d'empêcher le Portugal de livrer

sa flotte et ses ports à l'Angleterre. Cette volonté

était une idée qui pouvait passer pour une sorte

de préoccupation et devenait fatale atout le reste.

« N'accordez rien au prince du Brésil, même
quand il promettrait de faire la guerre à l'An-

gleterre. Entrez dans Lisbonne; emparez -vous

des vaisseaux et occupez les chantiers. »

Voilà ce que portaient les instructions secrètes

de Junot données par Napoléon et écrites sous

sa dictée par M. de Menneval.

En conséquence de cet ordre qui lui ordon-

nait d'arriver à Lisbonne a tout prix, Junot se

rendit à Bayonne, lieu de rassemblement des di-

vers corps qui devaient former son armée.

Cette armée prit d'abord le nom de premier

corps d'observation de la Gironde. Junot partit de

Paris le 28 août, et arriva à Bayonne le 5 sep-

tembre. Le 9 , le I o et le 11 les troupes arrivè-

rent également , car le général en chef avait été

le premier au rendez-vous. Le général Loison^

le g énéral de Laborde , autrefois le colonel de
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Junot lorsqu'il était dans ce fameux régiment

de la Côte-d'Or que commai dait de Laborde

après la mort du malheureux Cazotte; le géné-

ral Rellermann , le brave général Travot, le gé-

néral Quesnel qui n'arriva à Lisbonne que plus

tard, (ainsi qu'un autre général qui eût mieux

fait de n'y pas aller du tout); tous généraux

de division , ainsi que d'autres encore dont

les noms me sont moins présens, étaient sous

les ordres de Junot. Le général Thiébault

,

le fils de cet ami du grand Frédéric
,
qui nous

a laissé un ouvrage si parfait sur ces années

miraculeuses de l'élévation de la Prusse, le gé-

néral Thiébault lui-même , si excellent et si bon

comme ami, comme il est en même temps

à craindre sur le champ de bataille, pour nos

ennemis , était chef d'état-major de l'armée d'ob-

servation de la Gironde. C'est de lui cet ou-

vrage sur la marche fabuleuse de cette armée,

cet ouvrage dont chaque ligne, quand on est

Français, car un Français pouvait seul l'écrire,

fait résonner toutes les cordes vibrantes dans le

cœur et dans l'âme. C'est la nature , et la nature

belle, grande, vigoureuse, et sachant souffrir

pour l'amour de la patrie , comme sachant vain-

cre pour elle... Oh ! que j'ai éprouvé de bonheur

en reposant mes pauvres yeux rouges de larmes
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sur ces pages consolantes , vraies, et si candide-

ment vraies!... C'était un baume frais, balsami-

que, endormant la douleur après ime brûlure

faite avec un fer aigu rougi au feu de l'enfer.

Une fois que Junot eut accepté , il voulut que

sa conduite justifiât la confiance que l'empereur

lui montrait, et il résolut de faire de cette cam-

pagne, dont il avait tout le secret , une chose mé-

morable dans sa vie. A mesure que les troupes

arrivaient à Bayonne , elles étaient passées en

revue par lui presque toujours , ou tout au

moins par un officier supérieur de son état-major.

A cette époque il était fort souffrant, quoiqu'il

eût l'apparence de la santé, et il était même sé-

rieusement malade. Cela ne l'empêchait pas de

s'occuper d'ime façon minutieuse même de tout

ce qui avait rapport à son armée. Le géné-

ral Thiébault, dont le témoignage honorable

peut être invoqué avec la certitude d'une affirma-

tive, pourra dire que Junot fit alors son devoir

plus peut-être qu'un autre ne l'eût fait à sa place.

Il parlait aux soldats , s'adressait , non seulement

à leur intérêt, mais à leur honneur, à leur âme

tout avide de gloire , car le soldat français est le

seul de l'univers qui soit autre chose qu'une ma-

chine. Il a de l'élan, de l'enthousiasme , et il peut

être un grand instrument dans une main habile,
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il y parut bientôt. Jiinot se mêlait souvent par-

mi les troupes , et leur parlait de la gloire des

armées d'Allemagne et d'Italie. Il leur racontait

tout ce qui avait été fait de grand dernièrement

encore par ce fils chéri de la Victoire
,
qui de-

vait, hélas! perdre ce titre pour la première fois

sur ce même rivage où ils allaient en chercher

ime nouvelle.

,r— Mes enfans, disait Junot à ses soldats , nous

allons faire un grand et pénible voyage , car nous

sommes à l'entrée de l'hiver. Eh bien ! je parta-

gerai vos fatigues; quant au repos, quant aux

avantages, je n'en jouirai qu'après vous'.

Il est aujourd'hui bien démontré qu'on a voulu

entraver ses opérations, et le faire d'une manière

qui pouvait être funeste pour l'armée , mais dont

il devait surtout souffrir. La cavalerie n'était pas

bonne , et bientôt elle devint encore plus mau-

vaise par le manque de fourrage , chose assez or-

dinaire dans cette partie des Pyrénées. Junot se

plaignit. L'argent nécessaire pour augmenter

l'approvisionnement de fourrages n'était pas suf-

» Junot ne leur parlait pas de Masséna comme devant les

commander, car lui-même e'tait loin de le présumer alors.

Fa puis il ne parlait pas non plus du Portugal, où lui seul sa-

vait qu'ils allaient. Mais il leur disait la gloire des armées

françaises dans les Calabres , et au siège de Gaëte.
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fisant,il demanda une augmentation supplémen-

taire , et seulement pour ie séjour de la cavale-

rie dans les Basses-Pyrénées ; il fut refusé. 11 écri-

vit lui-même une lettre des plus pressantes dans

laquelle il annonçait que les chevaux ne pouvant

pas vivre comme ceux de cet avare
,
qui commen-

çaient à s'y habituer, il était impossible que tous

ne mourussent pas '. La réponse qu'on lui fit

fut un ordre de faire filer la cavalerie vers les

Hautes-Pyrénées. Cet ordre parvint le lo oc-

tobre , à Bayonne , et le i5 , c'est -à - dire cinq

jours après, l'ordre d'entrer en Espagne ar-

riva. Il fallut faire revenir cette cavalerie

,

qui , toute fatiguée, toute malade, fut contrainte

de commencer immédiatement une marche bien

pénible , et cela sans séjour, et après une course

inutile de près de soixante et dix lieues. En vé-

rité c'était pitié.

Dans cette première partie de la route, l'armée

eut déjà beaucoup à souffrir. J'ai vu Junot

avoir les yeux humides en me racontant plus

' Un fait que je ne puis passer sous silence , c*est qu'à cette

époque Junot donna, de son argent, ia somme de quinze

mille francs pour que l'on pût couper tout le regain de»

prairies des endroits où était la cavalerie. Jamais il ne voulut

en parler j et la dette ne fut établie que dans ses registres de

dépenses personnelles.
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tard les affreuses privations auxquelles ses trou-

pes furent en proie. Jamais en arrivant à un sé-

jour elles ne trouvaient les vivres ni le loge-

ment préparés; lorsqu'ils l'étaient , les uns étaient

pourris et les soldats préféraient se coucher sans

manger. Mais, la plupart du temps, les quartiers

qui leur étaient assignés étaient tellement ira-

mondes, qu'ils préféraient dormir en plein air,

on bien sous quelque hangard. Une autre re-

marque à faire, c'est que la mauvaise volonté

des employés de l'autorité était notoire , tandis

qu'une sorte d'enthousiasme existait réellement

dans les autresclasses de la société, surtout dans

les villes. Il est évident que par suite de ses juge-

mens erronés , le prince de la Paix avait l'inten-

tion de faire périr l'armée française dans la route

de Bayonne à Lisbonne, non pas qu'il fût d'ac-

cord avec le cabinet portugais, qui lui-même

était dirigé par un homme de bas étage, parvenu

à la plus haute faveur auprès du prince du Bré-

sil : c'était Lobato , son valet de chambre ; mais

par une sorte d'instinct méchamment niais et

stupide qui lui faisait ainsi forger le fer qui de-

vait le frapper, car jamais l'empereur n'a oublié

la conduite de la cour de Madrid dans les deux

circonstances de la marche de l'armée française

et de la proclamation du prince de la Paix.
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Chaque homme tombant dans un précipice ou

sous le couteau d'un assassin devait être vengé

avec un intérêt de plusieurs vies pour la sienne

perdue; quant à lui, il lui restait à connaître Na-

poléon vindicatif après l'avoir connu victorieux.

Je transcris ici une lettre de Junot écrite im-

médiatement après son arrivée à Lisbonne ; elle

donnera une idée de ce que l'armée a eu a souf-

frir, et ce qu'il a souffert comme elle.

a Ce que nous avons eu à supporter en Espa-

» gne de la mauvaise foi du cabinet espagnol ne

1^ » peut se comprendre. Cependant je ne puis ad-

» mettre que le ministre- roi ne comprenne pas

• toute la gravité des rapports que je vais être

» forcé de mettre sous les yeux de l'empereur. J'ai

«perdu plusieurs hommes par l'assassinat, no-

» tamment à Vittoria , et cependant les deux hom-

» mes qui périrent parles navajas ' espagnoles n'a-

• vaient commis aucune faute. Et, en généra), je

»ne puis qu'admirer la conduite de mes troupes;

• rien ne les a rebutées. Jamais je n'ai vu, même
»en Italie, lors de notre traversée des Alpes,

«autant d'ordre, et je puis dire même de disci-

^ Couteau catalan et valenclen; sa blessure est presque tou-

jours mortelle. La lame est longue de huit à dix pouces, le

ventre en est très large et subitement s'effile comme une lan-

cette aiguë. C'est une arme funeste.
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» pline. Les soldats
,
quoique souvent ils ne pus-

» sent faire leur soupe en arrivant dans une ville,

» parce que les masures assignées pour leurs lo-

• gemens étaient remplies de vermine, et que le

• pain qu'on leur distribuait était moisi , eh bien !

• ces mêmes hommes , loin de se venger du mau-

pvais traitement d'un gouvernement dont ils

» pouvaient rendre le peuple responsable, furent

» patiens et même généreux. Lé feu prit à un

») couvent, tandis que nous arrivions dans une

» petite ville de la Castille '; le feu fit de tels pro-

» grès que la ville menaçait d'être brûlée. Les

«fanatiques superstitieux d'Espagnols ne trou-

«vèrent rien de mieux que de se mettre en priè-

» res , et laissèrent aller le feu comme il l'enten-

» drait. Les progrès furent tels en peu d'heures

«que le plus grand danger menaçait une des

«jolies villes de la Castille. Mes soldats conduits

«par le brave Dulong que tu connais, travaillè-

«rent avec une telle ardeur, qu'au bout de sept

' heures le feu fut enfin dominé , et la ville

» sauvée.

«Oui, je l'ai écrit à l'empereur.... Qui n'a pas

»> vu le soldat français dans la route que nous

» venons de faire ne l'a pas vu dans l'exercice de

' A Duenas.
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» son glorieux courage. Je suis encore ému au

souvenir des dangers qu'ils ont eus à affronter.

» La mort envoyé par une balle, c'est la chance du

I) soldat ; mais la trouver au fond d'un précipice,

«dans un torrent, sur le bord d'un chemin, égaré

• dans un désert, et poignardé pendant son som-

» meil , voilà comment la mort est odieuse à re-

» douter pour un soldat , et voilà comment les

«miens l'ont affrontée.

»Tu ne connais le Portugal que par les beaux

> ombrages de Cintra et les solitudes fleuries de

» l'Estramadure. Tu ne sais pas qu'il existe dans

»le nord des déserts aussi sauvages que les step-

• pes de la Pologne: ce sont des montagnes es-

• carpées, arides ,
pendant l'espace de plusieurs

I) lieues , ou plutôt entièrement inhabitées ; des

» rochers nus et hérissés encaissant des torrens

I) terribles sans ponts et sans moyen de les passer;

» aucune route même fantasquement tracée par

i)le muletier comme en Estramadure, excepté

» cependant quelques mauvais sentiers formés

par les pâtres durant l'été. Tu te rappelles la

• Venta d'Almaraz P Eh bien ! c'est un jardin an-

• glais comparé à ce que nous venons de tra-

» verser! Aucune ville, auctiii village; quel-

»ques masures éparses sur un sol ingrat et

• inondé par les pluies terribles que tu connais;
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«enfin le Haut-Beira, que j'ai été forcé de

«faire passer à mon armée, est un désert aussi

» affreux que l'a été pour nous le désert entre le

» Caire et Saint-Jean-d'Acre. Il existe même une

• difficulté plus difficile à combattre, c'est le peu

))d'habitans qui se laissent apercevoir : ils sont

» féroces , nous détestent , et je devais les redou-

»ter d'autant plus que, dans une profonde mi-

))sère, ils devaient être à la fois inhospitaliers et

«bandits. Je ne me trompais pas. La nature a

» donné au Portugal de telles positions dans cette

» partie de ses frontières, que mille hommes ar-

» mes de simples fusils défendraient le Portugal,

«dans ces défilés terribles, contre une armée

» du double de la mienne. Il fallait user d'une

«grande circonspection pour ne donnera ces ha-

«bitans aucun motif de s'insurger, et en mémo
«temps agir avec une célérité peu commune

«pour arriver dans un pays plus ouvert, avant

«que le cabinet de Lisbonne, dont je connais-

» sais la lenteur, se déterminât à se défendre.

«J'ai su depuis, en effet, que don Rodrigue de

» Souza avait ouvert cet avis dans le conseil du

«prince de Brésil; c'était le seul parti qu'ils

«avaient à prendre, et celui-là, du moins, dé-

« notait du coeur et une résolution généreuse.

«C'est surtout après notre départ de Salaman-



DE LA DUCHESSE D?ABRANTÈS. 385

/> que, que nous eûmes horriblement à souffrir.

• Mes soldats se sont nourris de glands pendant

• toute une journée, tandis que la neige glaçait et

• pénétrait leurs vétemens. Il semblait que la na-

ture s'unît avec les hommes pour accabler ces

» malheureux. A mesure que nous avancions

»dans ce pays désolé, les ressources devenaient

» de plus en plus rares , et bientôt elles cessèrent

• entièrement. Les assassinats se multiplièrent

«d'unemanièreeffrayante.Cefut alors qw'il devint

» presque impossible aux chefs subalternes de con-

» les tenir soldats.Les assassinats,joints à la disette,

« aux souffrances de toute nature , achevèrent de

» les exaspérer. Ils n'écoutèrent plus ni la voix ni

»le frein; et une fois passé Ciudad Rodrigo, dont le

» commandant est un misérable, il y eut une sorte

» de débordement dans les troupes qu'il fut im-

• possible d'arrêter. Peut-être présentera-t-on ces

«faits comme une insurrection de l'armée; il

• n'en est rien, et les soldats n'ont même jamais

» résisté à la voix de leur colonel ou de leur général

• lorsque ceux-ci pouvaient eux-mêmes les sur-

» veiller. — J'ai été bien content de Thiébault,

• que tu connais depuis long-temps; il a agi en

«ces circonstances difficiles avec le courage d'un

» héros et la bonté d'une femme. Il est mon chef
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» d'état-major. — Je ne puis manifester autant de

«contentement pour quelques uns des autres

«chefs. Si l'on parlait d'insubordination , c'est

s parmi les généraux qu'il faut aller la prendre

»et non parmi les soldats. Ce n'est pas qu'aucun

» m'ait désobéi, car tu me connais assez pour sa-

• voir qu'une heure après, celui qui m'aurait dit

onon aurait été mis entre les mains d'un piquet

»de cavalerie et reconduit en France comme un

• soldat déserteur. Dans les circonstances où je

»me suis trouvé, l'énergie de mon caractère de-

«vait doubler, ou bien j étais perdu. Quant au

D général de Laborde, il faudrait dire de lui qu'il

» a bien mérité de la patrie. C'est un héros!...

• Tu sais combien Je veux ce que Je veuXj et

• dans quelles dispositions je suis parti pour cette

• expédition que l'empereur m'a, pour ainsi dire,

D contraint d'accepter, et contraint avec son ami-

• tié, car son autorité eût été insuffisante. Je sa-

»vais, en partant de Paris, que nous allions à

• Lisbonne, et cette marque de confiance de

" l'empereur m'engageait encore davantage à bien

• faire ma besogne. Mais comment parvenir à un

• but, lorsque la trahison, la mauvaise foi, sont nos

• auxiliaires?... Non seulement toute la route de

" Bayonne à Alcantara fut hérissée de difficultés
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«provoquées par les autorités du pays;, mais ar-

i) rivé à Alcantara , à Alcantara ou je devais trou-

» ver des vivres , des troupes , des munitions...,

» du repos enfin..., je ne vis autour de moi qu'un

«pays désolé, aride, dépourvu de tout. ..Nulle res-

» source... , aucunes provisions..., et des bataillons

• espagnols incomplets, animés du plus mauvais

» esprit, et plutôt disposés à nous combattre qu'à

» nous servir... Oh! combien j'ai souffert dans la

» cruelle journée qui suivit cette découverte !

• car nous étions trahis!... nous Tétions..., et

» nous l'étions par ma faute... J'avais été assez

p simple dans ma loyauté pour me fier à la parole

»d'un privadOj d'un homme qui devait son élé-

Bvation à une cause honteuse... Cet homme ne

» pouvait que se jouer d'une parole donnée sur

»le pommeau de l'épée comme d'un serment

«juré sur la croix du Sauveur... Dans l'espace de

«quelques heures, ma pauvre Laure, ton ami a

D plus souffert que dans le cours de sa vie déjà si

• aventureuse. Il y eut des instans où d'horribles

» pensées me traversèrent l'esprit... Et puis je

«pensais à tout ce qui m'aimait, à toi..., à mes

• enfans... et pourtant, te le dirai-je..., unepen-

»sée dominante dans ces heures d'angoisse pré-

» valait sur toutes les autres, c'était la destinée
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»de tant d'hommes qui m'était confiée. Je leur

«devais compte de ma vie... Que seraient-ils

» devenus sans moi ?.... Il fallait prendre un parti

ïsans doute, mais ce n'était pas celui de mou-

j»rir Je crois qu'un lâche l'aurait fait. »

— ....Cette lettre, qui avait plutôt la forme

d'une relation que d'une lettre , est beaucoup

plus longue... Je m'arrêterai ici, et je citerai

plus tard les propres paroles du général Thié-

bault dans son Ouvrage si remarquable intitulé :

Relation de l'expédition de Portugal.

Je réserve également pour les premiers cha-

pitres du onzième volume , ce que j'ai à dire sur

les erreurs grossières du colonel Napier, comme
par exemple de donner quatre divisions à l'ar-

mée française, tandis qu'elle n'en eut jamais

que deux et quelques régimens de cavalerie

qu'on appelait une division, et qui , au fait,

ne l'était pas. Au surplus M. Napier est étran-

ger; pourquoi m'en prendrais-je à lui? Mais

le traducteur, par exemple, pouvait bien s'in-

former de la vérité. Comme aussi, avant de sanc-

tionner des injures dites sur un frère d'armes

par un ennemi naturel, il pouvait tailler et re-

tailler sa plume pour avoir le temps de la ré-

flexion , ainsi que celui de vérifier dans les bu»
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reaux de la guerre où il passe une grande partie

de son temps, si l'officier d'état-major anglais

disait ou non la vérité.

Monsieur Napier invoque un état de situation

trouvé dit-il sur le champ de bataille de Vimieiro.

Cet état de situation n'aurait pu être perdu que

par le général en chef ou le chef d'état-major de

l'armée; et je suis autorisée à lui affirmer que ni

l'un ni l'autre ne l'ont perdu. C'est donc une er-

reur. Je ne doute pas qu'elle soit involontaire ,

mais enfin c'est une erreur.
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CHAPITRE XIV.

Fêles à Fontainebleau. — Nouvelles amours. — Bruits de
' 'divorce. — Promenades solitaires. — L'empereur à Man-

toue. — Lucien et l'entrevue. — Le royaume à choisir. —
Le frère empereur. — Et le frère républicain. —' L'utopie.

— Je ne me vends pas ! — L'écran brise' et la montre

écrasée. *— F'ous serez ainsi'? — Belle conduite de Lucien.

Les fêtes du mariage du roi de Westphalie se

prolongeaient, et Fontainebleau voyait la cour,

plus brillante que ne l'avait été jamais celle de

Louis XIV, donner chaque jour quelque fête

nouvelle et toujours plus magnifique. J'étais au

Raincy, attendant patiemment la fin de ma gros-

sesse, lorsque je reçus une invitation ou plutôt

un ordre pour me rendre à Fontainebleau, et

pour y passer plusieurs jours. Je partis; mais

dans la position oii je me trouvais je ne voulus

pas m'exposer à loger dans le château. Je pouvais

accoucher, quoique le terme fût encore éloigné
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de quelques semaines , et je ne voulais pas courir

la chance de pousser des cris au milieu de la

nuit. Du reste , celui qui m'effrayait dans cette

pensée d'un accouchement prématuré, c'était

l'empereur , et Duroc me dit en confidence

qu'ils allaient partir pour faire un voyage, mais

néanmoins sans me dire de quel côté ils se diri-

geraient. Je louai une petite maison dans une

rue très près du château
;
je pris des porteurs,

et tous les jours je rne rendais en chaise à la

cour.

Tout ce que nous pouvons dire aujourd'hui

ne peut ressembler à la vérité positive de cette

époque. La magnificence, le luxe magique de

tout ce qui entourait l'empereur, ces fêtes avec

cette profusion de diamans, de joyaux et de fleurs,

ces joies, ces amours, ces intrigues qu'on croyait

bien cachés , et qui se voyaient davantage sans

doute que si l'on eût été aux Tuileries ; tout

cela réuni faisait de Fontainebleau un séjour

fantastique et enivrant. Le matin, lorsqu'il

faisait beau , et cette année le mois d'octo-

bre et de novembre furent admirables, on chas-

sait dans la forêt, on y déjeûnait : toutes les

femmes avaient un uniforme; il fut d'abord

affreux , mais alors il était charmant , en casi-
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mir chamois , avec le collet et les paremens

de l'amazone en drap vert , brodé en argent.

Le chapeau était de velours noir avec un grand

bouquet de plumes blanches. Rien n'était plus

gracieux que de voir sept ou huit calèches rem-

plies de ces femmes la tête couverte de plumes

ondulantes, le corps serré dans un élégant habit

de cheval
,
parcourant rapidement les allées de

cette magnifique forêt de Fontainebleau, tandis

que l'empereur, suivi d'une troupe nombreuse,

passait auprès de nous avec la rapidité de la

flèche, courant après quelque cerf dont les

hauts rameaux se faisaient voir un moment
au sommet de quelque roche bien moussue,

puis repartait comme le vent pour échap-

per à ses persécuteurs. Les hommes avaient un

fort bel uniforme de chasse : c'était un habit de

drap vert avec des galons d'or et d'argent
,
posés

en brandebourg sur la poitrine et aux poches
,

et dont les paremens étaient en velours ama-

ranthe. C'était le grand habit, celui-là, celui

de la chasse à courre : j'aimais mieux le petit

uniforme, celui du tir.

On parlait beaucoup à Fontainebleau, mais

on parlait très bas. Il était question de beaucoup

d'évènemens présens et futurs. Le présent était
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surtout l'objet très important des nouvelles

amours de l'empereur. La belle Génoise

,

alors en pleine faveur, avait obtenu d'être

présentée à la cour , ce que jamais aucune lec-

trice n'avait même osé demander, et l'empe-

reur, ordinairement très peu susceptible d'être

influencé dans de semblables rapports , fut très

faible en cette circonstance.

Mais une chose bien autrement grave occu-

pait tous les esprits, et faisait le sujet de toutes

les conversations particulières une fois que l'on

était retiré dans son appartement : c'était le di-

vorce de l'impératrice. L'héritier désigné de l'em-

pire n'existait plus. Son frère n'était pas la même
espérance pour l'empereur. Il devint soucieux ,

rêveur : souvent le matin il sortait à cheval, seu-

lement suivi de Jardin' , et il s'en allait dans la

forêt pour y rêver en liberté
,
probablement au

parti qu'il avait à prendre.

— Comment pouvez-vous souffrir que l'empe-

reur aille ainsi presque seul dans cette forêt ?

dis-je un jour à Duroc. Cela peut être égal pour

une fois, mais lorsqu'on saura qu'il y va habi-

' Son piqueur favori , le plus honaète des hommes , et

bien de'vouéà Napoléon.
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tuellement, on peut l'y attendre , et un malheur

est si prompt.

— Je ne puis l'empêcher de sortir ainsi sans

être accompagné, me répondit Duroc. Je le lui

ai dit plus d'une fois; il ne m'écoute pas'. Au
reste dès qu'il sort, je suis averti, et tout aussitôt

il est entouré de soins et de surveillance. Mais la

foret est grande : on ne sait de quel côté il peut

vouloir aller, et ces courses solitaires m'inquiè-

tent quelquefois beaucoup.

Voilà qui répond à ce qui a été dit dans quel-

ques biographies sur l'extrême surveillance de

soins dont l'empereur se faisait entourer.

Fontainebleau était cette année-là vraiment re-

marquable par la quantité de charmantes femmes

qui s'y trouvaient. La princesse Pauline et la

grande-duchesse de Berg étaient elles-mêmes à la

tête des jeunes et jolies personnes qui formaient

la cour impériale. Malgré le nouvel amour de

Napoléon pour madame G..., il eut une vive fan-

* »-Vk«^ fil**:» jfîi i>

» L'empereur a toujours eu une grande répugnance à être

suivi; je l'ai vu à la Malmaison sortir seul avec Bourrienne,

ou bien avec Junol , ou Rapp, mais seulement l'un d'eux ; et

cela à une époque vraiment dangereuse. S'il e'prouvait cette

répugnance en France , qu'on juge de ce qu'étaient pour lui

à Sainte-Hélène les Anglais chargés de l'escorter dans toutes

ses courses !
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taisie pour madame de B... qui , en sa qualité de

dame pour accompagner une des princesses, était

de toutes les parties de chasse, et déjeûnait sou-

vent au rendez-vous. L'empereur en fut très

occupé: mais il est faux qu'il ait jamais réussi.

Je connais toute cette affaire. Je sais très bien

que l'empereur a écrit même, chose assez rare

pour lui dans des relations passagères, telles

que celle-là eût été si madame de B... n'avait

pas eu le bon esprit de résister au prestige

éblouissant que présentait alors Napoléon.

Quelle auréole de gloire!... quel nuage continuel-

lement lumineux était autour de lui! Il fallait

pour résister qu'une femme aimât ailleurs, car

il n'est pas de raison, il n'est pas de vertu à

l'épreuve d'une semblable séduction.

L'impératrice était profondément triste, mal-

gré tous ses efforts pour paraître gaie et contente.

J^es bruits de divorce prenaient une sorte de con-

sistance. On lui redisait tout; et la fréquence de

l'échange des courriers de Paris avec Pétersbourg

lui donnait la crainte qu'une alliance entre les

deux nouveaux amis ne fût le gage de la paix de

Tilsitt. Elle n'osait pas en parler à l'empereur, et

elle me fit l'honneur de médire, un jour que j'a-

vais été lui faire ma cour le matin :
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— Madame Junot, ils ne seront contens que

lorsqu'ils m'auront chassée du trône de France...

Ils sont acharnés après moi.

Elle voulait parler de la famille de l'empereur.

En effet, ses deux belles-sœurs et Jérôme même,

tout ce qui voulait la gloire de l'empereur et de

l'empire, disaient-ils, devait désirer une sépara-

tion devenue indispensable. L'empereur ne disait

rien, lui, mais son silence était plus effrayant

pour l'impératrice que ne l'eût été peut-être

une parole. La mort du jeune prince de Hollande

avait évidemment bouleversé tous ses plans...

L'impératrice fondait en larmes en regardant les

beaux cheveux blonds du jeune enfant, qu'elle

avait fait placer sur un fond de velours noir, dans

un tableau, si l'on peut donner ce nom à un cadre

renfermant des cheveux. Mais, ce qu'on ne peut

exprimer par des mots , c'est le désespoir de la

pauvre mère ! La reine Hortense prouve en exis-

tant encore que la douleur ne tue pas... Mais

l'impératrice souffrait aussi cruellement elle,

car elle prouvait d'abord sa douleur maternelle ,

car une aïeule n'est-ce pas une mère?... et de

plus , les terribles inquiétudes du divorce étaient

autour d'elle, /à, incessamment renaissantes.

Duroc est l'homme que j'ai le plus estimé, et
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l'ami auquel j'ai voué l'attachement le plus

tendre. Sa mémoire est dans mon cœur à côté de

celle de mon frère. Je ne serai donc pas accusée

d'injustice si je ne puis m'empécher de le blâmer

pour la vengeance qu'il a tirée de l'impératrice,

pour l'obstacle qu'elle mit jadis à son mariage;

lorsque ce souvenir revenait le frapper, alors il

n'avait nulle pitié. Un jour, c'était à l'époque du

divorce
,
je lui montrais l'impératrice qui venait

d'entrer dans la salle du trône, et dont le regard

morne et désolé semblait s'arrêter sur chaque

objet comme pour leur dire adieu.

—Comment cela ne vous fait-il pas pitié ? lui.

dis-je.

Il me fixa long-temps sans parler comme
pour me reprocher mon reproche , et , me prenant

par la main , il me fit regarder à l'extrémité de

la salle. Deux femmes y étaient à côté l'une de

l'autre, l'une debout, l'autre assise.

— Regardez bien , me dit-il très bas ; eh bien !

c'est le ciel!.. .et l'enfer... Qui a fait tout cela? n'est-

ce pas elle... Non , non !... je n'en ai nulle pitié !

J'ai rapporté ce que je viens de dire parce

qu'avec l'empire prodigieux que Duroc avait sur

l'empereur, il aurait pu beaucoup faire en faveur

de l'impératrice ; toutefois je suis sûre qu'il
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n'aura pas agi contre elle. Mais i\ est des cir-

constances où le silence est mortel.

Un matin on apprit que l'empereur était

parti la nuit à quatre heures pour un voyage

dont on ignorait le but et même la destination.

Cependant l'Italie était le seul lieu où l'empereur

pût aller. C'était en effet à Milan d'abord qu'il

voulait se rendre. Mais im des motifs presque

ignoré de son voyage, était de se rapprocher de

Lucien qu'il n'avait pas vu depuis le mariage de

celui-ci. L'empereur comprenait enfin, où plutôt

il n'avait jamais douté que Lucien était de tous ses

frères le seul qui pût le comprendre et marcher

avec lui dans une large route. Mais le caractère

de Lucien n'était pas facile, et l'empereur, qui le

connaissait, résolut de le voir lui-même; en con-

séquence, les deux frères se donnèrent rendez-

vous à Mantoue.

Lucien arriva le soir, vers neuf heures. Il était

dans une berline de voyage avec M. Boyer, cou-

sin-germain de sa première femme, et M. le comte

deChatillon, l'un de ses amis, demeurant alors

avec lui.

— Ne faites pas dételer y dit Lucien à ces mes-

sieurs, peut-être repartirai-je ce soir!

Et il monta chez l'empereur. J'ai eu de deux
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côtés des détails sur cette remarquable entrevue,

et tous deux s'accordent parfaitement ensemble.

Napoléon était dans une grande galerie , où il

se promenait avecle prince Eugène, Murât et le

maréchal Duroc. Il fut au-devant de son frère

,

et lui tendit la main avec toute l'apparence de

l'amitié. Ijucien fut ému. Il n'avait pas revu son

frère depuis Austerlitz, et toute celte gloire,

dont il jouissait, bien loin d'en être jaloux, lui

apparaissait en ce moment toute grande et lumi-

neuse, comme elle l'était en effet; çt son grand

cœur en était touché. Il fut un moment sans ré-

pondre, et dit ensuite à Napoléon combien il

était heureux de le revoir. L'empereur fit un signe,

et tous ceux qui étaient dans la chambre sorti-

rent aussitôt :— Eh bien! Lucien, dit Napoléon, quels

sont vos projets? voulez-vous enfin marcher

dans ma route?

Lucien le regarda d'abord avec étonnement,

car cette question sur ces projets, a lui, qui n'en

formait aucun , lui semblait étrange.

— Je ne fais pas de projets, répondit-il enfin.

Quant à marcher dans la route de Votre Majesté,

comment l'entend-elle ?

Il y avait là sur une table ronde une carte
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d'Europe d'une immense grandeur. L'empereur

la prit par l'un des bouts, el la déroulant ainsi

par un geste plein de grâce, il la jeta sur la table

avec une sorte de nonchalance, et dit à Lucien:

— Choisissez le royaume qui vous plaît, et je

vous engage à l'instant ma parole de frère et

d'empereur de vous le donner et de vous y main-

tenir... car aujourd'hui je marche sur la tête de

tous les rois de l'Europe, entendez-vous!...

Il s'arrêta, et regardant Lucien avec une admi-

rable expression :

— Lucien , vous pouvez partager avec moi ce

pouvoir que j'exerce sur des hommes inférieurs;

il ne faut pour cela que marcher dans la roule

que je vous ouvrirai pour maintenir et établir

mon système, le plus vaste et le plus beau qu'un

homme ait jamais conçu ; mais pour qu'il reçoive

son exécution, il faut que je sois secondé, et je

ne puis l'être que par les miens ; de mes frères,

il n'est que vous et Joseph qui puissiez me servir

efficacement. Louis n'est qu'un entêté, et Jé-

rôme un enfant sans capacité... C'est donc sur

vous que se portent toutes mes espérances ;

voulez-vous les réaliser ?

— Avant d'aller plus loin dans cette explica-

tion, répondit Lucien
,
je dois vous prévenir que
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je ne suis point changé; mes principes sont tou-

jours les mêmes qu'en 1799 et en i8o3. Je suis

ici, près de Napoléon , empereur, ce que j'étais

sur ma chaise curule le 1 8 brumaire. Maintenant,

mon frère, c'est à vous de voir si vous voulez

poursuivre.

— Ce que vous dites là est absurde , dit Na-

poléon en levant les épaules : autre temps, autre

direction à donner aux idées... C'est bien le mo-

ment de venir parler de vos utopies de républi-

que!... 11 faut comprendre mon système, vous

dis-je... marcher dans mes voies, et demain je

vous fais le chef d'un grand peuple. Je reconnais

votre femme pour ma sœur... je la couronne

comme vous... je vous fais le plus grand de l'Eu-

rope, après [moi... et je vous rends toute mon
amitié, mon frère, ajouta-t-il après avoir parlé

avec emphase, d'une voix caressante et douce,

de cette voix que je n'ai connue qu'à lui, et dont

les cordes fortes et moelleuses vous remuaient

le cœur à le faire palpiter. Cet homme était une

séduction toutentière... Lucien tressaillit en l'é-

coutant... il devint pâle , car il l'aimait.

— Je ne me vends pas... dit-il d'une voix émue.

Ecoutez-moi, mon frère, poursuivit-il d'une voix

altérée , écoutez-moi ; car cette heure est bien

X. aÔ
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importante dans votre vie comraedanslamienne...

Je De veux pas être votre préfet... si vous me
dûunez un royaume

,
je veux le régir selon mes

idéeSj selon ses besoins surtout... je veux que les

peuples dont je serai le chef ne maudissent pas

mon Dora ; je veux qu'ils soient heureux et ho-

norés . et non pas esclaves enfin comme ils le

sont en Toscane et dans toute lltalie... Vous-

même, vous ne devez pas désirer trouver en

votre frère un lâche complaisant qui, jxjur quel-

les douces paroles, vous vende le sang de ses

enfans; car un peuple après tout n'est autre chose

qu'une grande Emilie dont le chef doit compte

à Dieu de chacun de ses membres.

L'empereur resard.x Lucien avec les sourcils

froncés et toute rappareuce du plus profond mé-

contentement.

— Pourquoi donc alors venir vers moi ? dit-il

enfin brusquement , car si vous êtes entêté
,
je le

suis , vous le savez , pour le moins autant que

vous. Hom!.... répubhque I... Vous n'y songez

pas plus que moi ;
pourquoi Taimeriez-vous

,

d'ailleurs? C'est comme Joseph qui s'aNise l'autre

jour de mécnre une lettre incroyable, pour que

je lui laisse faire sa besogne de roi, me dit-il,
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tranquillement. 11 ne lui manquerait plus vrai-

ment que de rétablir la haguenée!....

Et il levait les épaules en souriant avec mé-

pris.

— Pourquoi non, dit Lucien, si cela était

utile aux intérêts du pays ? C'est une absurdité

,

à la bonne heure; mais si la chose eût été bonne

pour Naples , Joseph eût très bien fait d'insister

pour le faire.

Napoléon eut alors plusieurs mouvemens qui

se succédèrent siu* son visage et lui donnèrent

un aspect étrange.

Il marcha très rapidement répétant avec un

accent qui révélait une vive émotion intérieure.

— Toujours le même !... toujours le même !..

Et se tournant tout-à-coup vers son frère , il cria

d'une voix tonnante en frappant de son pied la

dalle de marbre de la galerie :

— Mais encore une fois , monsieur
,
pour-

quoi donc alors êtes -vous venu vers moi?...

pourquoi toutes ces contestations? vous devez

m'obéir comme à votre père , comme au chef de

votre famille ; et pardieu vous ferez ce que je

veux 1

Lucien commençait à s'échauffer , et toute la

raison qu'il s'était promis d'avoir commençait à
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s'épuiser; car elle était bien orageuse cette

entrevue qui devait décider non seulement de

son sort à venir, mais de celui de l'Europe peut-

être : car comment présumer ce qui serait arrivé

si cet homme vraiment supérieur eût été roi

d'Espagne, ou de Prusse, ou de Pologne, par

exemple?

—Je ne suis pas votre sujet, s'écria-t-il à son

tour, et si vous croyez m'imposer votre joug

d'airain, vous vous trompez... jamais je n'y cour-

berai ma tête.... et rappelez-vous, écoutez bien

ceci... rappelez-vous ce que je vous dis un jour

à la Malmaison !... \

> L:i scène que Lucien rappelait eut lieu à la Malmaison

,

peu de temps avant que l'empire fût proclame', maisile'tait

déjà connu dans la famille^et les querelles amenées pour le ma-

riage de Lucien en prenaient une teinte d'autant plus sombre

que Napoléon se voyait trompé dans ses calculs relativement

à Lucien , dont il comptait faire un de ses plus puissans lieu-

tenans. Lucien, qui avait espéra' voir renaître les beaux jours

du Forum , et qui ne voyait que ceux ramene's par Auguste,

fut terrible dans ses reproches; il dit à l'empereur qu'il lui

avait manqué de parole, qu'il avait agi avec déloyauté en-

vers lui; enfin, la discussion devint une querelle, puis une

dispute des plus vives.

Vous voulez tuer la re'publique !.. . s'écria Lucien en fureur;

eh bien, assassinez-la... Elevez-vous sur son cadavre et sur

celui de ses fils... Mais, écoutez bien ce qu'un d'eux vous

prédit... Cet empire que vous élevez par la force
,
que vous
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Un long silence.... un silence effrayant, pres-

que sinistre , suivit cette explosion d'une géné-

reuse colère. Les deux frères étaient làen présence

l'un de l'autre.... séparés seulement par la table

sur laquelle était cette Europe, jouet de l'ambi-

tion capricieuse de Napoléon... 11 était fort pâle;

ses lèvres serrées, la teinte presque livide de ses

joues révélait une vive commotion intérieure; il

lançait à Lucien des regards furieux, tandis que

la belle physionomie de celui-ci devait être ad-

mirable dans ce moment d'orage.... Ce fut l'em-

pereur qui rompit le premier le silence, il avait

maîtrisé son agitation , et ce fut même avec calme

qu'il dit à son frère :

—Vous réfléchirez à tout ce que je vous ai dit,

Lucien..,. La nuit porte conseil. Demain j'espère

vous voir plus raisonnable dans l'intérêt del'Eu-

rope , si ce n'est dans le vôtre au moins. Bonsoir

et bonne nuit , mon frère.

soutiendrez par la violence , eh bien, il sera abattu par la vio-

lence et la force... et vous-même vous serez brise ainsi...

Et saisissant un écran qui e'tait sur la cheminée, il le brisa

d'une naain tremblante dorage. Puis , comme s'il eût voulu

rendre sa colère plus sensible encore, il prit sa montre, la

jeta à terre et la brisa du lalon de sa botte en répétant :

Oui... brisé... broyé ainsi...
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Et il lui tendit la main; Lucien la prit et la serra

avec émotion , car son âme est susceptible des

plus vives et des plus fortes impressions , et la

pensée qui le dominait en ce moment était de

nature à en provoquer de bien profondes....

—Bonsoir et bonne nuit, mon frère... répéta-t-il

en retenant la maindeNapoléon dans les siennes.

Adieu !...

— A demain ! lui dit l'empereur.

Lucien fit un signe de tête, voulut parler , puis

ouvrant la porte il s'élança hors de l'appartement,

remonta dans la voiture où l'attendaient ses amis,

et partit à l'heure même de Mantoue.

Il ne revit son frère qu'aux jours de son mal-

heur.

FIN DU TOME DIXIEME.
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